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Premier orticle.

La périodc désignée sous le ñora de 
m o yen -á gc ,  dans s e s  limites les plus hrges, 

embrasserait les temps écoulés du  sixi&me 

au quinzibrae siécle, dcpuis les grandes in- 

vasions de barbares jusqii’aux temps qui 

virciit renaitre  la civilisation e t les letlres. 
aprésl’invenlion d e rim p r im erie .la  décou- 

vcrtede  l'Araériquc, c t l’arrivée des Grecs 

de Goiistantinople en l ta l ie ;m a is  si l’on 

vcut résprver cette dénoraination pour 1 é- 

poquc dont les mffiurs e t les idees ont 

obtcDU de la modo depuis quelques années 

«n e  si grande faveur , on doit la res- 

tre ind re  aux douziéme, treiziéme e t qua- 

torziémc sificles; aux lemps de Pliilippe- 

Auguste, de Richard Cceur-de-lion, (le 

saint Louis, de Jeanne d’A rc, dA gncs 

Sorel, de Charles le T ém éra ire : ces temps 

des preux chevaliers, des nobles cbütelai- 

«es, des grandes guerrcs d ’ou tre-m er, des 

pas d ’armes, des joútes, des tournois, des 

loyalcs am ours, ccs temps qui virent briller 

e t m ourir la poésie des troubadours.
Ceserait cependant reaferm er le m oycn- 

X.

age dans des limites trop  étroites, car les 

principes essentiels de la féodalité, avec la - 

quelle il se confond, sont conslitués des le 

régne de Charlemagne. Ces principes s’é- 

tend iren t, se íortifiérent, se généralisérent 

rapidetnent, de sorte que Ton put bientot 

dire qu ’il n ’y avait e a  F raace  que  des serfs 

e t des seigneurs.
Le seigneur féodal n ’était point maítre 

absolu sur sa te r r e ; il était vassal, quel 

qu ’il fú t, d 'u ii seigneur supérieur, e t celui- 

ci á son to u r relevait d’un plus grand , en 
rem ontant ainsi ju sq u ’au roi, souverain 

suzerain, auquel to u t se rapportait et se 

raltacliait. Le ficí forraait le  lien en tre  tous 

ces seigoeurs; c’était le titre  e t la preuve 

de la stipériorité. la cause e t en meme 

temps le prix  de la sujétion féodale. Tete 

nue , sans gants, sans éperons e t sans ép6e, 

le íeudataire se présentait devant son sei­

gneur, lléchissait les genoux, e t les mains 

placées dans ses mains, se reconnaissait 

son homm e, lui prouiettait fidélité e t as- 

sistance envers e t contre tous. Le seigneur 

donnait l’accolade, e t ¡econtrat était conclu.

Jlá is  le fieC pouvait arriver a  une  fem m e; 

dans ce cas, la loi francaise, toujours dé- 

licate e t bienséanle, perm ettait de íaire 

rhom m age par u n  m andaiaire; e t ce n’est 

pas ía ire in ju re  aux dames de eroire que
le sjeun esd iá te la in esrem etta icn t bien vo-

lontiers Icurs pleins pouvoirs au  procu-
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reu r , quand  le suzerain avait vu passer 

quelques liivers sur ses chevcux. Le fief 

était généralement une te rrc , une seigneu- 

r ie , un  comté, une baronie, ou un  simple 

m anoir noLiement te n u ; mais cependant 

il n ’était pas inhéren t i  la te rre . Souvent 

c’était une ren te  accordée par le seigneur, 

une  cliarge donnée dans son cháieau ; et 

de Ik v jo t l ’expressioD, qul n ’est pas tout h 

fait oubliée, mais qui n ’est prisc maintenant 

q u ’en mauvaise part, de sergent ficffé, pour 

désigner un scrviteur, un servant, un ser­

gent (car ces noms sont les mGmes) i  la 
dévotion absoiue de son maítre.

Le fief était quelquefois concédé d ’une 

m aniére singuliérc. U ne Tíeille clironique 

raconte  que Charlemagne accorda ainsi une 

seigneurie h l’u n  de ses h o inm es: le vassal 

devait m onter sur u n e  baute montagne, y 

d o n n e rfo rtem en td u  cor, e t aussi loin que 

porterait le son, aussi loin ie rres e t gens 

lui appartiondraient. Le donncur de cor 

sonna en effet; puis U descendit de la mon­

tagne, parcouru t ie rres e t villages, p iés et 

foréts, e t  á chaqué homme q u ’il rencon- 

t r a i t ,  ildem andait;-4s-íM eníen¿M  le cor?  

S ’il répondait o u i,  il lu i appliquait u n  souf- 

flct en  d isan t: T u  es m o n  kom m e.

La concession de fief n ’était point gra­

tuito; le vassal devait toujours h son seigneur, 

indépendam m enl du serm ent de fidélité et 

d e  l’hommage, une  redevance qui constatait 

Je droit de souverainelé de ce seigneur. 

Dans les ])remiers temps, aux dixiéme, on- 

ziéme e t douziéme siécles, les tr ibu ís féo- 

daux formaiont le revenu principal du sei­
gneur. L’argent étani vare e t le commerce 

á peu prés nu l, le seigneur n ’achetaitrieii; 

11 se faisail tou t fouraii-, mém e les raeu - 

bles e t les ustensiles, par ceux qui lui 

payaient redevance: fers k cheval, socs de 

charrue, voitures, éperons, ganis, ares et 

fléclies, tou t lui venait de cette facón; 

ju s q a ’auxverres ou comes a bo ire; encore 
fallait-il, en  certainslieux, que  cette com e 

íú t  apportée par une jeune filie de dix-liuit 
an s  tou t ja s te , n i plus n i moios.

Le voyer de l’abbaye de Quimperlé en 

Brctagne devait donner Iiuit licous pour 

les clievaax d e l 'ab b é ; il devait aussi íour- 

n ir  la corde pour la clocbe du monastére. 

Le seigneur de Vallemonde avait été investí 

de son íief, h la clini^e par lui e l ses suc- 

cesseurs d ’une redevance de deux arcons 

de selle, l’un aux armes de France, l’autrc 

aux a rm es de Clovis. Le seigneur de 

Pacé en Aiijou avait droit de faire t r a -  

vailler tous les cliaudroniiiers qui passaient 

dans sa seigneurie, e t de prendre aux mar- 

chands de yerres le plus beau verre, en 

Icur faisant boire cbopine. A ces droits, il 

en joignait un plus étrange : chaqué an - 

née, le jou r de la T rin iie , il faisait amener 

ti son cliáteau toutes les íemmes' jolies, 

c’e s t- i -d iie  sages, q u ’on trouvait ii Sau- 

n iu re td a n s  les faubourgs; chacune devait 

paycr quatre  dcnicrs, plus une  couronne 

de roses, e tdanser avec les ofliciers du chá- 

tcau. Celles qui refusaient éiaicnt piquées 

d ’un aiguillon m arqué aux armes d u  sei­

gneur. Celles qui n 'étaient pas jolies étaicnt 

privées de la danse e t devaienl se rcndre 

auprés d é la  dame de Pacé, qui sansdoutc 

les admonestait, si mieux ellos n ’aimaient 

payer une  am ende de cinq sous.

Plusieurs lenanciers de l’abbaye de 

M ontmartre devaient porter annuelle- 

m en t au  monastére des bottines fou r- 

rées a l’usage des religieuses. L 'auteur de 

V H islo ire des F ranpa is  des d ivers é ta ls  

niontre dans son style original e t piquant 

les i)rogrés qui, aux approches de la R e- 

naissance, se manifestéreut dans les arts, 

comme dans les métiers les plus modestes.

« La France au quatorziéme siíícle, dit-il, 

était presque toute en sabots; au  quinzióme 

elle est prcsque toute en  souliei's. 11 n ’y 

avait pas alors, il y a maintenant d u  cuir. 

Maintenant les souliers sont faits par 

gi-andes quantiiés, par gi-andes voitures 

qui sont amenées dans les m arches; on en 

a méme établi des redevances d 'un  plus ou 

moins grand nombre de pakes, e t il faut 

q u ’á ce  sujet je  vous raconte q u ’on Ies ac-
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quitte quelquefoisd’unc  maniére assez ex- 

traordinaire. J 'é ta is, il y a quelques an- 

n íe s ,  i  JIontejcan-sur-Loire; je  diñáis aii 

chátcau. Tout á coup les deux baltants de 

la porte de la salle s'ouvrenf, e t il en tro  le 

\a lc t du pricur, qui pose devant le seigneur 

une pile de souliers q u ’il a^ait sous le bras. 

Le seigneur Ies examine, les compte, lui 

donne quittance e j lui d i t ; « T u  m e re ­

méis des souliers bien forts, bien cousus, 

bien cloulés; tu  me les rem ets & l'heure 

d u  d iner, á la bonne heure. T u  es en clia- 

peroii, á  la bonne heure  encore; mais tu 

n ’es pas e t tu  derrais  é trc  chaussé de sou- 

liers á  double semelle, ainsi q u ’il est écrit 

dans mes tiU'es; soit pon í cctte année; 

souviens-toi cependant que l’année p ro - 

chaine j ’y regarderai de plus prés. »

Rien n ’ctait moins rare  que  les rede- 

vances de gants. Ce tr ibu t léger, sans faire 

porter au vassal une  ch a ire  réelie, consa- 

crait cependaot chaqué année sa dépen- 

dance, e l co n sen a it le d ro i td c  suzeraineté 

d u  seigneur. C’éiait aussi une  coutume 

générale d ’offrir k quelqu’un , en signe de 

rem ercim ent ou de satisfaction, u n  bou- 

quet, une  lleur, plus souvent une paire de 

gants, e t d e  lii vint l’usage de présenter 

des gants aux personnes qui assistent aux 

noces. Mais ces pratiques courtoises des 

tenips auciens se négligent e t se perdent 

chaqué jo u r ,  e t dans peu la France re -  

nouvelée n ’oflrira plus r ien  de son ancien 

é tat... puisse-t-elle cu conserver toujours 

lapolitesse e t l’esprit!

Vous n’cn  a u re z  p o in t  les gants ,  d it-  

on á celui qui apporte une nouvclle déjii 

connue; allusion ¿vidente h l’usage anclen 

de donner une  pairo de gants i  ceux qui 

annon?aient los prem iers un beureux évé- 

nem ent. Dans le rom án de la  Rose, la 

vieilleparlaut h l’am ant:

V iens- je ,  d i i - e l l e ,  á t e m p s  au x  g a n t s ,

S i  j e  Tous  d is  bo t ines  n o u v e l l e s ,

T o u le s  f rcsc l ie s ,  lo u te s  n o u v e l le s?

Souvent le  préscnt était d ’uae  plus

grande valeur. Un prince se dépouillait et 

donnait son habit au héraut qui lui appor- 

tait une nouvellc agréable. La reine, femme 

de Charles V III, é tant accouchée d’un fils, 

le i íé v r ie r  lítSS , le duc  deBourgogne, \  qui 

on v in t annoncer cet événem ent, donna au 

liéraut cent riders (1) d ’or et la robebrodée 

d o n tilé ta itv G tu .led u c  d eR o q u e lau re , en 
apprenant que le rol lui accordait le gou- 

vernem ent d e  G uyenne, offrit au  garde du 

corps cliargé de lui apporter cette heureuse 

nouvelle, l’épée d ’or q u ’il pnrtait h son 

cóté, e t la remplaca par cebe du gardo du 

corps.

La P a ra g u a n le  était aussi en Espagne 

une  distribution de gants. Le m ot est passé 

dans la langue frangaise; Moli&re s’en est 

servi dans une signification plus étendue, 

comme désignant u n e  gratification, un 

profitquelconque. D ansl’í f o w r r f í ,  Masca- 

rille se prom et de faire em prisoimer, sur 

un soupcón frivole, le rival de son m a itre ; 

e t il y  est d ’autant plus déterm iné

Q u 'i l  s a i t  de s  o fñc ie rs  d e  ju s t i c e  a l t é r é s ,

Q ui so n t  p o u r  de  l e i s c o u p s d e  v ra isd c ' l ib é ré s ,  

Dessus  l ' a v id e e s p o i r d e  q u e lq u e  paraguanle,
II  n 'e s t  r íe n  q u e  l e u r  a r t  a v id e m e n t  n e  l e n i e ; 

E t  d u  p lu s  in n o c e n t  to u jo u r s  á  l e u r  p ro l i t  

L a  b o u r s e  e s t  c r im in c l le  e t  p a y e  so n  déitít.

L oüis D E  M a s  L a t r i e .

(1) H ide  o u  B id e rs ,  v i e i r e  m o n n a ie  d 'o r  

b a t t u e  en  A l le m a g n e ,  q u i  v a la i t  5 0  so is  cc pe -  

s a i t  2  de o ie rs  18  g ra io s .
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De la  l i í té ra tu re  et des hom mes de leltres  

d esE ta ts -U n is  d ’ÍJ ii¿ rtgH e,parE ugéne 

V ail, 1 vol. in -8 . A París , chez Charles 

Gosselin, ru é  Saint-G crm ain des P rés , 

n° 9.

S ’D y eut un  pays faTorisé  du ciel dans 

le  siécle dern ier, ce  fu t assurément l’Amé- 

rique du  nord. La derniérc  moitié de ce sié- 

cle y  a  vu naitre  des liommes d 'esprit, de 

cceur e t de gfinie, qui résoluren t e t accompli- 

re n t raffranchissem ent de leur pa trie ; ses 

prem iers o ra teu rs , ses prem iers législa- 

teu rs  en  furent aussi les prem iers écri- 

vains. Aprés avoir coostiiué son pays, on 

s’occupe naturellem ent d 'écrire  son h is- 

to i r e , celle de ses libérateurs. La liste des 

liistoriens des É tals-U nis est nómbrense. 

Parm i les raeilleurs, David Ramsay ct 

W ashington Irv ing o n ta cq u isu n e  renora- 

m ée européenne. Le prem ier, contempo- 

ra in  du grand W ashington, travailla, sous 

les yeux m cm e decehéros , iiVAtiíOíre de la 

ré vo lu tío n  am érica ine ,  ouTragc qui parut 

en 1791), e t íu tc o m p lé té e n  1801 p a r la  vie 

du  lihérateur des É tals-ünis. On a aussi 

de David Ramsay des écrits fort r e -  

marquables sur la  C aroline d u  su d ,  et 

enGn une  H isto ire  universe lle  que ne 

lui perm it pas d ’achever une raort Ira- 

gique et préuiaturéc. David Ramsay était 

médecin, en  memo temps que littérateur. 

Appelé au  tribunal pour constater l ’état 

m ental d 'u n  a lién é , son rapport conclut 

q u ’il serait dangereux de laisser cet homme 

lib re ;  on Tenferma. Mais une  apparence 

de re tou r á la raison l’ayant fait re lách e r , 

ce m isé rab le , qu i couvait dans son cceur 

u n  désir de vengeance contre celui qu ’il 

regardait comme l'au teur de sa captivité, 

se m it k sa poursuite, e t le 6 mai 1815 , 

il le  tua d’u n  coup de pistolet tiré a bout

portant. Ramsay ne m ouru t point sur le 

coup ; e t pratiquant h son iit de m ort les 

vertus chrélienncs dont il ne s’était jamais 

écarlé , il pardonna k son assassin, e t le 

m it il l’abri des poursuites de la justice, 

en  attestant de nouveau que  cet homme 

était fou, e t ainsi hors d ’état de répondre 

de ses actions devant les hommes. David 

Ramsay était né en 17íi9. On le regarde 

avec raison comme le pfere des historiens 

d u  nouveau monde.

W'ashlngton Irv ing  est connu en Europe 

comme historien, comme rom ancier et 

comme moraliste. Le style deW'asliington, 

q uand il tra ite  u n  su jet sérieux, est súnple 

e t de bon g o ü t ; il sait mieux que personnc 

m e tlreen  saillie les circonstances, les temps 

e t les lieux ; il fait vivre le lecteur avec ses 

héros. C’est i  oes avanlages, joints h ceux 

d ’un savoir profond c t d’une  critique 

éclaü-ée, qu ’il doit l’im mense succés de 

l 'B is lo ire  de Chri$tophe Colomb  e t de 

la C o n q u é te  de ffrenarfe ,ouvragestraduits 

m aintenant dans presque toutes les langues 

de l’Europe. E n tre  David Ramsay e t Was­

hington Irv ing se place une longue série 

de noms d’auteurs (ort respectables, qui 

on t écrit sur l’A m érique , sa découverte, 

Tétablissement des prem iers colons, son 

afTranchissement e t la politique de ses hom­

mes d ’é t a t ; cette nomenclaiure longue et 

aride serait aussi trop  grave pour vous, 

mesdemoiselles; sachez seulement que les 

états de l’Union sont fort riches en  Listo- 

rlens hábiles e t consciencieux.

L ’excuse que  nous employons pour abré- 

ger le com pterendu  de la partie hisiorique 

de l’ouvrage de M. Vail, nous servirá bien 

mieux encore pour la p o litique , la philo- 

sophie, l’éloquence de la chaire e t de la 

tribune. Chacune de ces branchcs de la 

littérature compte aux États-Unis un grand 

nom bre d ’faommes distinguís. Si vousctes 

curieuses de les connaiire, procurez-vous 

le livre dont nous vous rcndons com pte; il 

est aussi convenable qu ’instructif. Nous 

passerons done i  des sujets moins graves,
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en com menf ant par lesouvrages éléraentai- 
res sur réducatioü .D euxfem m esy tiennent 

le prem ier rang, Tune madamc Lidya Si- 
go u rn ey : parm i ses écrits, em preints de la 

morale la plus p u re .s e d isü n g u e n t íe P é re  

de fa m il le ,  O r ia n a , le P a tr ia rck e ;  e t i’au- 
tr e ,  mademoiselle Hannah Adams, auteurde.

L ettres  s u r  l 'É v a n g ile  e t de plusieurs h is- 

toires á l'usage des écoles, ouvrages q a i  re- 

fo re n t l'approbation d u  docteur Ramsay.

La biographie de miss Adams est rem - 

plie d ’inléi'ét. Orpheline e t dénuée de for­

tune  avant I’Sge oü Ton peu t lutter avec la 

p a u v re té , ce fu t dans un  éiat voisin de la 

niisére e t forcée de pourvoir i  sa subsi- 

stance en faisant de la dentelle, que miss 

AdaiDS se donna elle-mémc une  éducation 

supérieurc <i celle d e  la p lupart des fem- 

mes. Elle apprit le g r e c , le la t ín , étudia 

l’h is io ire , et médita sur la religión. N on- 

seulement elle avait <i lu tter centre  la 

mauvaise fo r tu n e , mais encore contre  la 

maladie. L’Sge lui am ena de nombreuses 

iufirraités qui tra inéren t ^ leu r suite la 

cécité, la plus cruelle de toates. Ses succés 

littéraires ne lu i procuraient qu ’une a i- 

sance p réca ire ; ses derniers jou rs  inena- 

f  aient d 'é tre  plus miserables que ne l’avait 

é té  son adolescence, quand ses amis son- 

géren t enfin ^ lui assurer une petite for­

tune . Jam ais , á  travers ces ép reuves, le 

courage et la vertu  d 'Hannali Adams n ’a- 

vaient cháncele ; elle suivlt d ’un pied ferme 

la route  q u ’elle s’était tracée, e t Ies servi- 

ces q u ’elle a rendus par ses écrits, ainsi que 

l’estirae des gens de bien, on t été sa digne 

récompense.
AuxÉtats-Uniscomme en Anglcterre, les 

écrits qui se font vite e t se lisent plus vite 

encore, tiennen l depuis quelque teraps une 

grande place dans la littérature. Le pre­

m ier ouvrage de ce genre, intituló S a lm i-  

g u n d i ,  íu t  publié á New-York en  1807 , 

par HM. V erp lank , Paulding e t Irving. 
Bieniót aprés, l’historien de Colomb écrivit, 

süus le pseudonyme de Diedrich K nicker- 

bocker, une íacétie dans laquclle il peint

les mffiurs des habitants de N ew -Y ork. 

L’auteur est censé le  descendant d e  l’un 

de ces Hollandais qui fondérent les p re -  

miers établissements en Amérique. Sous le 

semblant de regretter le passé, le bon 

Diedrich fail une  critique plaisante du 

présent, e t de l’im portance u n  peu trop 

grande que les m énagires de I’état de 

New-York attacbent h la propreté de leur 

habitatiou. » Dans le bon temps, d i t - i l ,

II une propreté minutieuse était le grand 

» principe de l’économie domestique. La 

I) maison entiére se trouvait dans u n  ctat 

» d ’inondation perpétuelle sous la dis- 

» cipline des torchons e t des brosses. Les 

» bonnes ménagéres étaient des cspéces 

II d 'anim aux am phibies, qui aimaient par- 

.1 dessus to u t h barboter dans l’eau, si bien 

» qu ’un historien du  temps nous d it grave- 

11 m en t que beaucoup de ces belles com - 

» patrióles finirent p a r avoir des doigts 

o mem braoeux comme les pattcs d ’un ca­

l i  nard. Mais je  regarde ceci comme un  

o simple jeu  d ’imagination, o u , ce qu i est 

>1 p ire , comme une  atroce ca lom n ie .»

Puisque par cette courte citation j ’ai 

commencé i  vous m ontrer de quel ton 

cnjoué les auteurs am éricains critiquen t 

les usages de leur p ropre  pays, j e  vais con- 

tinuer en  m ettan t sous vos yeux u n  extrait 

d’un  to u t au tre  g e n re ;  il est tiré  d’un 

voyage de madame Clevers dans I’intérieur 

du  nouvel état, le Michigan. L’égoisme 

des villes ne s’implante pas to u t d ’ahord 

parm i les ém igrants; une  com mune pau­

vreté éiablit l’habitude de s’en tr’a id e r ; 

ainsi celui qui arrive vers l’ouest avec des 

bagages considérables ne se trouve guére 

plus riche que  celui qui n ’a  rien  a p p o r íé ; 

il a  seulement le  plaisir d’obliger ses voi- 

sins. Mais laissons parler madame C levers: 

.  Maman désire em prun ter votre tamis, 

.) d it mademoiselle Jan the  Howard, jeune 

11 personnc de six ans, aílublée d ’une robe 

I) d ’indienne trouée e t  épaisse de crasse, 

» ses boucles de cheveux s’échappant de 

» dcssous le sale m ouchoir de coton usitó
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» i  l ’ouest. Maman déske  votre tarais, et 

» elle dit aussi que vous pourriez bien lui 

» laisser avojr un  pcu d e  tlié e t de sucre, 

i> puisque  vous en avez t a n l !  Cctte excel- 

B lente  raison, puisque veus ea  avez, ne 

» íaisse ríen á rép liquer; elle sert pour em- 

» p ru n tc r  Ies palles, Jes broucttes, les us- 

» tensiles de toute espéce, qui cessent de 

» vous appartenir pour étre  au Service du 

n public. Ainsi il n ’est pas rare  q u ’au mo- 

» m en t oü l’on veut liarnacher son cheval 

o pour une  course, on découvre que  depuis 

»plusieurs jou rs  la bride ou Ies étrlers 

u voyagent ü deax  ou trois milles de votre 

» logis, ou bien que le coursier lüi-m ém e 

» est alié au  Join chercher u n  médecin ou 

» une  sei van le ; il n 'est pas ra re  que le 

» plicval vousreviennefoiu'bu ou couronné; 

» mais ce serait un crinie impardonnable 
» que  de refuser d e  le préter. ”

Aprés nous avoir m oniré com ment un 

seul herceau a  bercé la moitié des pou- 

poiis de Montacute, raadame Clevers con­

tinué : <t Madame Doubleday avait prété 

u son balai, ses cuiiiers, son dé , ses c¡- 

» seaux, son ch§le, ses souliers; on avait 

» dem andé son m ari ses rasoirs e t  ses 

» pantaloDS, qui voyageaient de maison en 

» raaison sans qu ’il fü t plus question en 

« ricn  du  propriétaire, e t  nous étions ras- 

)i semblés en conseil sur le compte du  cher 

» e t unique objet (un  enfant nouveau né) 

» de tüus les réves de madame Doubleday, 

» lorsque cctte mGmc Jan the  H owartl, 
» aussi S3.1e que jamais, se présenta á nous.

» Elle s’assít un in s tan t, regarda autour 

« d'eUe saos r ien  dire, puis nous informa 

’i que sa m ere désirait que maRame Dou- 

» bleday lui p réiat son enfant pour u n  in -  

» staiit, —  Pi'éler nion enfant 1 s’écria la 

» m ére  hors d’elle-raéme. La petile Ho- 

» w ard se sauva sans en en tcndre  davan- 

» tage, voyant bien que  madame ü o u b le -  

« day allait m anquer d ’obligeance e t re -  

X fuser le Service si simple de prCter son 

II enfuat pour suppléer á celii'i d e  raadame 

11 Howard, qui nepüuvait pas té ter sa n ié re .»

U ne au tre  femme, maderaoiselle Leslie, 

a publié en 1833 , ^ Piiiladetphie, des es- 

quisses de mccurs e t d e  caracteres qu i se 

distinguent par des couleurs vraies e t une 

critique juste  des travers des zélateurs 

e t im itateurs de la mode, q u i , dans le nou­

veau monde aussi bien que dans l’ancien, 

sont parfaitement ridiculos, ce qui n e  les 

empáche pas de devenir les arbitres e t les 

oracles de la jeunesse des deux sexes.

Les blancs ne sont pas les seuls qui 

aient une  iittérature aux E ta ts-U n is ; les 

négres ont des espéces de bardes qui vont 

composant e t cbantant des ciiansons, dont 

la traduction ne nous donne q u 'u n e  idée 

trés-imparfaite. J e  préfére íi ces informes 

essais de poé.sie les Conles des veillées. lis 

sont em preints d ’une couleur e l d ’un mou* 

vem ent sombre e t te rrible á donner la 

cbair de poule. 11 y a aussi la Iittérature 

indienne, qui se  compose de recueils des 

discours e t des cliants que les cbefs in -  

diens improvisent, soit dans Icurs assem- 

blées, soit dans ¡es occasions solennelles. 

Les citoyens de l’ü n io u , dans une lutte 

acliarnée contre Ies peaux rouges, n ’ont 

songé q u ’i  dé tru ire  lou t ce qui rappelait 

de si rudes adversaires; m ain tenan t que 

tou t sentim ent d ’anlagonisme a cessé, on 

considére sous le rapport de l’a r t  ceux 
qu 'on  n 'avait regardés qu ’en  ennem is; on 

recherche leurs mceurs q u is ’en vont, s’ef- 

fafant chaqué jou r d u  sol qu'ils ont pos- 

sédé, e t qui bienlót ne seront plus q u ’une 

tradition. On im prime les discours de leurs 

plus illustres chefs, et leurs poésies fout 

partie de la Iittérature nationale. Les ro -  

manciers surtout s’occupent beaucoup de 

cette race mallieureuse, e t aucun ne la fait 

m ieux connaitre que Feiiimore Cooper. 

Ses ouvrages sont lellement répandus en 

Europe que  je  m e dispense d ’en parler plus 

longuement, car vous lirez sans doute les 

P ionn iers , l 'E sp io n , le dernic}' des M o -  

Iñcaiis, e le . , qui sont tous traduits dans 

notre  langue.

Brockden Brown est l’un des promiers
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romanciers américains par ordre  de dale. 

II  fit paraitre en 1798 u n  rom án intitulé 

W ie la n d ,  qui obtint un suecas populairc. 

l e  b u t  de l’au teur, dans cet ouvrage, est 

de m onirer oü peut conduire le fanalisme 
religieux. W clan d , enivré par Tinspiration 

puritaine, s’égare au point de croire que 

Dieu lu i s a u ra g ré d c lu i  sacrifier safemm e, 

parce q u ’il craint d e  Taimer phis q u ’il ne 

co n \ien t á  un chrétien d ’aimer une  créa- 

tu re  terrestre. Les alternatives de íauatisme 

et de pillé par Icsquelles passe Wleiand 

dim lnucnt ce que cette folie aurait de trop 

odieux, e t l'on s’lntcresse á ce inalheureux 

que Dieu avait falt sensible et juste, mals 

que  le fanalisme rend  saintem ent nieui'trier 

du  plus clier objet de son aITcction.
Brown est auteur de plusieurs autres 

rom ans, e t un graud nom bre d ’écrivains 

en tréren t dans la carriére q u ’il avait ou - 

verie. Mceurs, sentim cnts, aventures ex- 

traordinaires, événements bistoriques, sont 

traites to u r á to u r avec plus ou rnoins de 

ta len t; mais toujours, e t  ceci est ío r t ho­

norable pour la llttérature des États-Unis, 

toujours le bu t de ces rom ans est Tamúlio- 

ration des mceurs, l’épuration do la morale 

publique, e t ce genre  de litté ra tu re  ayant 

p ris  cette directioo, il n ’est pas é tonnant que 

les femmes s’y distinguent. Plusieurs d ’en- 

u e  elles o n t écrit d ’excellents rom ansdans 

lesquels elles s’attacheut k m ontrer la 

beauté inórale que  l'é tre  pensant peut

atteindre, ptutot qu'íi dépeindre les vices 

e t les travers dans lesquels il peut tom ber.

Nous serions assez portés ^ croire en 

Europe que  les citoyens calculateurs e t af- 

fairés des E tats-U nis doivent avoir peu de 

goüt pour la poésie; l’ouvrage de M. Vail 

nous détrompe. Drames, tragédies, poeraes 

épiques, odes, poésies plus ou moins lé -  

géres ,tous les gentes on t été abordes. Dans 

Vode a u  m ois  de m a rs ,  p a r Bryant, on 

trouve cette slrophe, don t nous pourrions 

souvent faire l 'application:

A h ! t e m p s  o r a s e u x !  s a n s  d o u l e  il e n  e s l  p e u  

Q u i  v e u i l l eü t  c h a n i c r  t e s  l o u a n z e s i  e l o e p e n d a n l  

Q u o iq u e  l o a  l é p h j r  s o l í  f fo id  e í  p e r f a o t ,

P o u r  m o l  t u  e s  le  b ie o - v e a u .

C a r  t u  r a m é n e s  fie n o u v e a u  a u x  t e r r e s  b o r é i l e s  

L e  sole il  r a d i c u i  e t  rcsp leo d issaD t ,

E t  l u  € s  t o u io u r s l 'a im a l j l e  com pa^nOQ 

D u  d o u i  p r in t e m p s  d o o t  t u  p o r te s  le  Dom.

Pour tern iiner no tre  article su r  l’excel-

Icnt ouvrage de M. Vail, nous em prunte-

rons encore les strophes suivantes i  une

ode de mádame Lidya Sigourney su r  les

chutes du N iag a ra :
C o u r s á j a m í i s d a n s  U  g l o r i e u s e v o i e  

D e  l e r r s u r  c t  d e  b e a u l é .  Va, p o u r su is  ta c a r r i é r e  

I r ró s is t ih ie ,  d a n s  V ab im e  s a n s  fo n d .  S u r  t o o  f r o n t  

D i í u a i r a v é s o D  a r c - e n - c i e l , e t  d ’uQ n u s g e ,

C o m m a  d ’u a  m a u t e a u ,  il a  e n » e lo p p é  te s  p i e d s .  D a
q u 'a u  l o a n e r r e ,

II  d o n n e  i  l a  v o i i  l e  p o u v o i r  d e  p r o c l a m e r  s a  p u i s -

[saoc«¡
P o u v o i r  é l e r c e l !  il im p o s e  p a r  l i  s U e n c e i  l’b o m m e , l  

E t  lu í o r d o n n e  d e  v e r s e r  s u r  t o a  a u te l  d e  r o c h e  

L 'h o r o m a g e  d e  s a  c ra in te ^  l 'e n c e n s  d e  s o a  admiratíB*^.

M”*' E d m é e  d e  SrvA.
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iTittrrtttuvc Círong^e.

S C É N E  D E  l A  B É F E N S E  B E  C A T B E R I N E  S ’A R A G O N  ,  F E M M E  D ’H E S R I  V I I I ,  

D E V A N T  l E  T B I B D N A L  A S S E M B L É  P O O R  P R O N O N C E R  SON D IV O B C E .

C n i E n .  —  B e D i y ,  k tD g  o C E n g l f i n d ,  c o m e  i n t o  ( b o  

c o u r t .

RiKC H e u r v .  —  H e r e .

C n i i n .  —  K a i h a r i n c ;  q u e e n  o f  E o g l a n d ,  c o m e  io lo  

( h e  c o u r i i

¡¡ueen /ñatees n o  answer, r ises  ou t o f  her  chair, 

goes about ihe  court, co m e í ío  tfie hing, and  knee/s a i 
h i s / é e t i  ihen speaks

Q ü E E N . —  S í r ,  I  ( les iré  y o u ,  d o  m e  r i g h t  a n d j u s t i c e ; 

A a J  l o  h e s lo w  y o u r  p i ly  od  m e ¡  Tor 

l a m a  m o s i p o o i  w o i n a i i , a n d  a s t r a n g c r ,

B o r i i  o u l  o f  >'OUT d o m m io n s ^  b a v in g  h e r e  

t j o j u d g e  in d i f t e r e n t ,  ñ o r  n o  m o r c a s s u r a n c e  

O f  c q u a l  f r ie i i i i sh ip  a n d  p r o c e c d i n g .  A la s ,  $ ir,

I n  w h a l  h a v e  I  o f fe n d c d  j o u ?  w h a l  cause  

B a l h  m y  b e h a v io u r  g i v e n  l o  y o u r  d i sp le a su ro  

T b a l  l l iu s  y o u  s b o u ¡d  p r o c e e d  to  p u l  m e  o íf,

ADd l a b e  y o u r  g o o á  g r a c c  f r o m  m e M I c a v e n i v i lD e s s  

1 b a v e  b e e n  lo  y o u  a  i r u e  a n d  h u m b lc  v i t e ,

A l  a l l  t im e s  l o  y o u r  will c o o fo r m a h le ¡

E v e r  i n  t e a r  l o  k in d lc  y o u r  disl ike,

Y e a .  s u b je c l  l o  y o u r  c o u n t c n a n c e ; g l a d  o r  s o r r y ,

A s  1 s a w  y o u  in c l in 'd .  W h c n  w a s  Ih e  h o u r

I  e v e r  c o n l r a d i c l e d  y o u r  d e s i r e ,

O r  m a d e  U  n o t  m in e  t o o ?  O r  v h i c h  o f  y o u r  f r i e o d s  

H a v e  1 n o l  s i r o v e  t o  love ,  a J tb o u g h  1 k n e w  

¡ l e  w e r e  m in e  c n e m y r  W h a i  f r i e n d  o f  m in e ,

T b a l  h a d  lo  h ím  d e r ív ’d  y o u r  a i i ^ e r ,  d id  I  

CoD ll im e in  m y  l ik in g ?  n a y  g a v o  a o t i c c  

U e  ñ a s  f ro m  i h e n c e  d i s c b a r g 'd  > S i r ,  cali  l o  m in d ,  

T h u l  1 b u v c  b e c u  y o u r  wif?)  i u  Ib is  o b e d ic n c e ,

U i y a r d  o í  iw e n ly  y e a r s ,  a n d  b a v e  b e c n  b les t  

W i t h  m a n y  c b i ld r e n  b y  y o u : K  in  i b e  c o u r s c  

A n d  p r o c e s s  o í  i li ís  l im e ,  y o u  c a n  r e p o r l ,

A n d  p r o v e  11 lo o ,  a g a in s l  m iu e  b o n o u r  a u g b l ,

M y  b o n d  to  w e d lo c k ,  o r  m y  love  a n d  d u ly ,

A g a i u s l  y o u r  s a c r e d  p e r s o n ,  in  G o d ' s  ñ a m e ,

T u r n  m e  a » a y  ; a o i l  l e l  t b u  fo u l’s l  c o n lc m p l  

SI tu l  d o o r  u p a n  m e ,  a n d  so  g ive  m e  up  

T o  i h e s b a r i i e e l  k i iid  o f ju s i i c e .  P l e a s e y o u ,  s ír ,

T h e  k in g  y o u r  f a i b e r  w a s  r e p u t c d  to r  

A  p r in c e  m o s t  prudtfD l,  o f  a n  e x c e l l e n t  

A n d  u n m a tc l i 'd  w i l  a u d  j u d g m e i i t ^  F e r d k ia n d ,

W y  t a t h e r , k i i i g  o f  S p a in ,  w as  r t c k o n e d  o n e  

T h e  w ise s t  [ir ii ice ,  t h a i  H ie re  h a d  r e í g n e d  b y  m a n y  

A  y e a r  b e fo r e  s I i  i:, n o l  l o  b e  q u e s l io n ’d ,

T h a l  t h e y  b a d  ¿ a lh u r e d  a  w ise  c o u n c i i  t o  Ibem  

O f  e v e ry  r e a lm ,  t b a l  d i d  d e b a t e  ib is  b u s in e ss ,

W h o  d e c o n 'd  o u r  m a r r i a g e  l a w fu l iW h e r e fo r e  I h u m b l y  
B e s e e c b  y o u ,  s i r ,  l o  s p a r c  m e ,  lili  I  oiay 

D s  b y  m y  f r j 'eu d j  o f  S p a in  a d v is  'd  j w h o sc  co u n se l

1 will i m p l o r e ;  i t  i io t ,  i'  i b e  ñ a m e  o f  G od  

Y o u r  p le a s u r e  b e  fu in i l ’d !
SUAKSrEAR.

L ’n n is s iE n .  —  B e n i i ,  r o í  d ’A n g l e l e r r e ,  p a ra í s s e z  do-  

v a n l l a  c o u r .

L e  ROI I I e n i i i .  —  M e  v o i l i .

L ’h i ' i s s i e r .  —  C a t b e r in c ,  r e m e  d 'A n g l e l e r r e ,  p a -  

r a i s s e z  d e v a n t  la c o u r .

[Ceiherinc ne r tp o n d p a s , s e  lé v e  d e  son siégéy ti n- 
v e rs e  la  sa lle , s 'a vance  vers ts  ro i,  aux' fU H s díir/nel 

elle s ’agenouilU i p u is  e l b  p a r le  a in s i :)

L *  nF.ixE. —  S i re .  j e  v o u s  l e  d e m a n d e ,  fa i les -m oi  

<lroit  e l  j u s l í c e  i a c c o r d c z - m o i  v o l r c  p i l l é ,  c a r j e & u í s  

u n e  í e m m e  b i e n  m a lb e u re u s e ,  u n e  é t r a i i g é r e  n í e  hor$  

d e  v o i r e  r o y a u m e   ̂n ' a y a n l  ic i  q u e  d os  j u g e s  p réveD us  ¡ 

n e  p o u v a n l  a v o i r  a u c u n e  g a r a n i i e ,  n i  d ' u n e  b icn v e i l-  

l a n t e  im par l is l ivé ,  ni d ' u n  j u g c m c n t  é q u i t a b ic .  n e l a s !  

s i r e ,  c u  q u o i  v o u s  a i - j e  o l f e n s i ?  Q u e l le  c a u s e  d e  

d é p la i s i r  a  p u  v o u s  d o n n e r  m a  c o n d u i l e ,  p o u r  q u e  vous  

a y e z  a in s i  r e c o u r s  á  u n  u i b u n a i  p o u r  m e  r c j e l c r ,  e l  

m e  r e l i r e r  v o s  b o n n e s  g r á c c s ?  L e  c ic l  m 'e n  eal 

m o in  : j ' a i  ¿16 p o u r  v o u s  u n e  f idéle  e l  s o u m is e  d p o u s e ,  

l o u jo u r s  o b é ís s a n le  á  v o l r c  vo lo ii ló ,  e r a i g n a n i  l o u jo u r s  

d 'a l l u m c r  v o l r e  m ic o n t e n t e in e u t .  E s c la v c  d e  v o t r e  h u -  

m c u r ,  j ' é l a i s  g a io  o u  t r i s te  s c lo n  q u e  vous  se m b l ie z  le 

d é .- i rc r .  Q u a u d  a i- je  j a m a i s  c o n t r a r i a  u n  seul  d e  vos 

d í s i r s ?  so ii l -i is  p a s  l o u jo u r s  d e v e n u s  n i ie n s?  Ne  m e  

s u i s ' j e  p a s  e f f o r c é e  d 'a ir r ic r  v o s  a m is ,  a lo r s  m ^ m e  q u e  

j e  les s av a is  m e s  e n i i e m is !  e t  n ' a l - j e  p a s  repoussA  a u s -  

silAt Ccux d e  m e s  a m i s  q u i  s ' é t a i e n l  a l l i r é  v o l r e  c o -  

l é r e ?  Ne I c u r  a i ' j e  p a s  m é m e  faíL s a v o ir  q u e  p a r  c e la  

s e u l  i)s  e n c o u r a i e n l  m o n  a b a t i d o n ?  R a p p e l e t - v o u s ,  

s i r e ,  q u e  ci^lte so u m is s io n  d 'é p o u so  j e  I 'a i  e u e  p o u r  

v o u s  d u r a n l  « in g i  a n u é e s ,  e l  q u e  le c ie l  a  bén i  n o t r e  

u n i ó n ,  e n  n o u s  a c c o r d a n t  p lu s i e u rs  e n f a n l s ;  m a is  si 

d a n s  le  c o u r s  d e  c e t l e  l o n g u e  u n ió n  v o u s  p o u v e z  a l l é -  

g u e r  c t  p i o u v e r  q t ic iq u e  c h o s e  c o n t r o  m o n  b o n u e u r  

o u  m a  l l d í l i i é ,  q u e lq u e  f au le  c o n l r e  l a m o u r  q u e  j e  

v o u s d e v a i s ,  ou  c o n l r e  v o t r c  p e r s o n n e  s a c r é e ,  a u n o m  

d e  D ic u ,  r e p o u s s e z -m o i  lo in  d e  v o u s  ■, q u e  le p lus  i g n o -  

m in ic u x  m é p r i s  m e c b a s s e  d e  v o l r e  p a la i s ,  e l  q u e  j e  

s o i s  l iv r é e  a u x  p lus  s í v é r e s  r i ; ;u e u r s  d e  la j u s l i c e  l S i re ,  

p c r n i e l t c i  m o l  d e  le  d i r c  : v o l r e  p é r e  6 l a i l  u n  r o í  s a g e ,  

d ' u n  e s p r l l  c t d ' u n j u g e m e n t  i n c o m p a ra b le s  ¡ m o n  p é r e ,  

F e r d i n a n d , r o i  d  E s p o g n e ^  e s l  c o m p ié  p g r m i  Ies p r in c e s  

Ies  p l u i  s » g c s  q u i a i e n t  réi<né d e p u i s d e l o n g u c s a n u i e s ;  

n u l  d o u l e  q u e  l 'u n  e t  l 'a u l r c  n’a i e n l  a u l r e f u i s  a s sc m b ié ,  

c b a c u n  d a n s  s o n  r o y a u m e .  u n  c o n se i l  c h a r g é  d e  d e ­

b a t i r é  la l é g i i in i i l i  d e  n o l r o  m a r i a g e ,  e t  v o u s  le  savez ,  

c b a c u n  d ’e u x  le  d é c la r a  lég i l im e .  G 'e s t  p o u r q u o i  j e  

v o u s  e n  c o n j u r e ,  s i r e ,  é p a rg n e z -m o i  j u s q u ' i  c e  q w j e  

p u isse  Ciro c o n se i l lée  p a r  m e s  p a r e n i s  d 'E s p a g n e ,  d o i i l  

j e  v e u x  eo ll ic i le r  les  a v i s ; e l  s i  v o u s  m e  re fu se z  c e l t e  

j u s i e  d e m a n d e ,  j e  n 'a jo u i e ra i  q u 'u n  m o l ;  a u  n o m  d e  

D ic u ,  q u e  v o t i e  v o lo n lé  so i t  fai te

M "'' Pauline RoLitin.
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PERSONNAGES.

M “ » d e  CUAVXNNE.

LÉONTINE , sa filie.
E l u n e , s a  n i é c e ,  o r p h e l i n e .

L e  C o l o n e l , f r é r e  d e  d e  C b a v a n n e .

E m e r i c  b e  ROCBEVILIE, f i l s  d ’u n  a rn i

colonc).
CÉCILE, f e m m e  d e  c h a m b r e  d e  M “ « d e  C h a -  

v a n n e  e t  s c e u r  d e  l a i t  d e  L é o n t i n e .

G r a t . v i e u x  s e r v i t e u r  d e  M “ ° d e  C l i a v a n n e .

L a  s c M e  represente tin salón dont une porte  
ouvre sur u n  parterre.

SCÉNE P R E M IE B E -

C É C IL E  r a n g e a n t ,  C R A Y  te na n í u n  

r o u k a u  de papier.

du

CÉCILE. Q uelle  h e u re  e s t - i l , m onsieur 

G ray ?
CRAY. Q uelle  h e u r e ?  Mais avec de j e u -  

nes yeu x  co m m e les v S tre s ,  vous au riez  

b ien tó t  fa it de  v o ir  i  la  pendule.

CÉCILE. M o i iD ie u ,  m o n sieu r G ra y ,  je  

vous d em an d e  b ien  p a rd o n ;  m ais com m e

vous aim ez i  re iid re  se rv ice ,  j ’ai cvu........

A h ! il c s t d e u x  h e u r e s , e t  m adcm oiselle 

l é o n i i n e  n ’cst pas c n c o re  re n tré e ,  elle qu i 

a  ta n i  de  choses k fa ire  a u jo u rd ’h u i!

GRAY. A u jo u rd ’h u i  com m e tous les jou rs!  

j e  c ro is  q u ’il lu i  faudrait q u a ra n te -h u i t  

h eu res  i  la jo u rn é e  po u r f in ir  to u t  ce 

q u ’elle  en trepreiid .

CÉCILE. Mais ce  so n t  to u jo u rs  d e  t ré s -  

bonnes choses q u ’e n trcp v en d  m aden io i-  

selle.
GRAY. O u i,  ce  se ra ien t do  tr^s-bonnes 

choses, su r to u t  si elle pouvait Ies t e r m in e r ; 

m ais cela n e  lu í arrive  pas u n e  fois s u r  d is.

CÉCILE. M on D ie u l  m o n sieu r G ray , q u e  

vous é tes in justo  envers  m a  je u n e  m a i-  

t re s se ! M adam e. p o u r  sa  féte, n ’a-t-elle pas 

e u  son jo ü  p o r tra i t?  vous. p o u r  le  p rem ie r  

d e  l’an ,  tos belles c rava ies  b ro d ées?  votre 

p e ti t  G eorges, p o u r  son apprentissage, u a

b o n  t r o u s e a u ,  e t . . . .

GRAY. T a ta ,  ta ta , t a t a ! . . .  allons d o n e !  

est-ce q u e  le  p o r tra i t  a u ra i t  é té  finí si m a ­

dcmoiselle E liane  n ’avait fait le  ja rd in  e l  les  

vé tem en ts?  P o u r  m es cravates e t  l e t r o u s -  

seau , m adem oiselle  É liane  e n  a  fa it  p lus 

de  la m oitié.
CÉCILE. Mon D ic u ,  m o n sieu r G ray, je  

m ’é to n n e  q u e  vous n ’ainiiez pas m adem oi­

selle, vous e tes to u jo u rs  i  c o n tre le r  to u t  ce 

q u ’eile fait. E lle  e st p o u r ta n t  si j o l i e . si 

é lé g a n te , si g ra c ieu se , q u ’elle p la it ^  to u t 

le  m onde.
GBAY. O u i ! k vous an tre s  je u n e s  tetes, 

o u  b ien  i  ces je u n e s  éven tés q u i  c o u ren t  

les  bals , les  spectacles.. .  e n c o r e , q u a n d  ils 

v eu len t  se  m ar ie r ,  s ’il le u r  re s te  u n  peu  

d e  b o n  sens, ce  n ’est  pas  la  beau té  q u ’iis 

ch erch en t.
CÉCILE. C cp en d an t p o u r  se  m ar ie r ,  cela 

n ’est pas ind ilté ren t.

GRAY. O u i ! . . .  E h b ie n ,  vous voyez, m a­

dcm oiselle  E l i a n e , e lle  n ’est pas jo lie  (d u  

m oins vous le  d i te s ,  car  p o u r  m ol j e  la 

t ro u v e  t r é s -b ie n ) ; d i te s -m o i si vous n ’étes 

pas sú re  q u e  l ’h o m m e q u i  l ’épousera  sera  

h e u re u x  ?
CÉCILE. Mademoiselle E liane  est  bo n n e , 

certes  on  n e  p e u t  d i r e  le  c o u tr a i r e ; mais 

si vo u s  voyiez les d e u x  cousines au  b a l . . . .

GBAY , ka iissan t les ¿paules. A u  b a l ! 

m ais o n  n e  passe pas sa  vie a u  ba l,  e t  Ton 

n ’épouse pas u n e  fem m e p o u r  d an se r  une  

c o n tre d a n s e ; on  l ’éponse p o u r  avoir u n e  

p e rso n n e  s a g e , q u i  co n d u ise  b ien  vo tre  

m aison, q u i  éiéve b ien  vos en fan ls , q u i  ne  

dépcnse pas vo tre  fo r lu n e  e n  p a ru res  e t  en 

bS tises... D a m ! le s b e ü e s o n ts o u v e n td e c c s  

fantaisies-líi!

CÉCILE. O h ! pas ton jours .
GRAY. P o u r b r i l l e r ! . . . í a l e u r p a r a i t s i in i -
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portant. Moi je  tous dis que  mademoiseUe 

E üane....

CÉCILE. Voilá ces deux deraoiselles.

SCÉNE II .

L es ¡VIémüs, ELIANE, d ta n l son ckapeau  

elscs gants;  LÉOiVTINE, p o ría íi íd eu j^  

p e tü s  pa qu c ís ,  u ne  corbtiUe d  o u ­

vrage et u n  bouquet.

lÉOSTiNE. A h! cousine, qu 'il est tard! 

je  n ’aurai jam ais le teinps de faire tou t ce 

que  j 'a i  prom is, tout ce que je  dois en- 

voyer aujourd’hui. {D éfaisant u n  paguel.) 

Voici les perles e t Jes glands pour acbe- 

ver la bourse de m on o n d e . C écile! oú 

dono as-tu mis cette bourse ? je  ne la 

trouve pas... tu  es bien étourdie. {Gray  

regarde  C éc ile .) T u  l ’auras laissée dons 

le pe tit sa lón , e t si mon o n d e  vient e t la 
voit, il n 'y  a plus de surprise.

ÉLIANE, en r ia n t .  Avec un  peu de bonté 

e t de politesse on est toujoui-s surpris, 

LÉONTINE. O u í, mais j e  veux qu 'on  le 

soit v ra im ent; ces petits présents sont si 

peu de chose, que la surprise au moins y 

ajoutedu prix. ( C hercha n t et bouleversant 

sa  corbeille  á  ou vrag e .)  M ais, Gécüe, 

trouve dono cette bourse! le tem ps se 

passe, e t  je  n ’cn ai guére á perdre.

CÉCILE. Mademoiselle n ’oubliera pas que 

la petiie layette de la pauvre Frenel doit 

é tre  envoyée á trois beures. Si son enfant 

a iriva it, elle n ’a  pas de quoi l’envelopper.

LÉONTINE. Oh! c’est vrai. J ’ai encore 

bien deschoses á y faire; mais... Won Dieu, 

Cécile, trouve-m oi done cette bourse! La 

voilb! Le cordonnet est tout emméié. O h ! 

que c 'est impatieiitant, ( Trés-vivem ent . ) 

Cécile, donne-moi done aussi un vase pour 

m ettre ce bouquet; il sera tou t fané... 

Non 1 va me cbercher un  petit bonnet qui 

est dans m ach am b re ; il faut que j e l ’ajoute 
íi la layette.

GRAY, á  Cécile. Vous ne dites pas á ma- 
demoiselle que  le pére  Carmon est venu 

dem ander la le ltre que  mademoiselle iui a 

promise pour le  faii'e en tre r á l ’hospice.

LÉONTINE, j e í a n í  la  h o u n e  d a n s  la  cor- - 

beille. A h ! c’est v r a i , je  n ’aurai jam ais le 

tem psi Cécile, donne-moi m on écritoire, 

q u e je  fasse cette le l t r e ; car si on allait ac- 

coi'der un autre  la place qui est vacante, 

com m ent ferait le pauvre p5re Carm on cet 

hiver? 11 est si in f irm e! D onne d o n e !

C É C IL E ,  to u t ahurie .  Quoi done , m a­

demoiselle? est-ce  la bourse, le bonnet, 

le  vase ou récrito ire  1 

LÉONTINE , la  reg a rd a n t fixem en t.  

C écile!

Cécile essuie ses y e u x , avance V inri-  

to ire; E lia n e  m e t  le bouquet d a n s  u n  
vase, p u is ,  se rran t la  m a in  d e sa  cou- 

síne, elle sort avec Cécile. )

SCÉNE II I .

LÉONTIiNE, GRAY, LE COLONEL.

LE COLONEL, vo y a n t  L éo n tin e  troublée  

chercha n t  d  cacher quelque chose. Qu’a- 

vez-vous d o n e ,  Léontine? je  v o u sg é n e ,  

peu t-é tre?

L É O N T IN E , m e íta n t  son m o uch o ir  s u r  

la  corbeille. Quelle id é e , m on o n d e ! ne 

suis-je pas toujours ch a rm éed e  vousvoir?

LE COLONEL, so u r ia n t.  E n  vérité j e  ne 

ie crois p as ; vous avez l'a ir  d ’une coupa- 

b le  que l’on surprend .

LÉ O N T IN E .Oh n o n ! . . .  c’e s tq u e c e  matin 

j ’ai tan t de cboses á fa ire , que je  ne sais 

oú donner de la tete.

LE COLONEL, so u r ia n t.  Mais c’est votre 

ordinaire, m a chére am ie; pardon, Gray a 

quelque chose á m e rem ettre.

GRAY. O u i , m onsieur le  co lone l, voici 
une  le ltre que Charles, le valet de cham bre 

de M. deRocheville, m ’a donnée pour vous 

ce matin. J ’attendais ici madame, aliu de Iui 

rem ettre  des comptes q u ’elle m ’avait de­

m andes... J e  reviendrai plus tard. [G ra y  

sort.)

LE COLONEL. F o rt bien, mon bon Gray. 

(Décachetunt la  le ttre  e t l 's a n t .)  Ah! 

voici Ém eric revenu ... e t tres-empressé, 

dii-il, de revoir ses deux jeunes amies et 

sa mére. II est bien vrai que ma sffiur a 

été pour luí une m e re .. .  E t m o i , certes,
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j e  l ’a im e, e t  b e a u c o u p ! . . .  I l  v ien t  d in e r  

avec n o u s . . .  il est t r6 s-irupa tien t.. .  I l  y 

a  tro is  a n s  q u ’il n e  s ’e s t v u  en  famille... 

i l a  b ie n ra iso n  d e p a r le r d e  la  nfitreco inm e 

d e  la  sienne.

tÉONTiNE. A h ! j ’au ra i  besoin d e  ses con- 

seils p o u r  le choix d e  q u ek ju es  livres que  

j e  veux faire  v en ir  d e  P a r i s , car  j e  com ple  

d e a ia n d e r  des lecons d ’anglais á liineric , et 

a p p ren d re  eiifin cette  iangue  q u e  raa  c o u -  

s ín e  parle si bien.

LE COLONEL. Mais ¡1 m e  sem biait que  

vous aviez com m encé  a l 'é tu d ie r  e n  m ém e 

tem p s q u ’elle.

LÉONUNE. O u i,  m o o  o n d e ; m ais E ü an e  

a  c o n t in u é , tand is  q u e  m o i , vou lan t sa-  

voir aussf l ’a ilem and  e t  r i ta l ie n ,  j e  n ’ai plus 

t ro u v é  le  tem ps d ’a p p ren d re  Tangíais.

LE COLONEL. Ce q u i  fa it q u e  vons ne 

savez n i  T a n g ía is , n i  l ’a llem an d , n i  Tila- 

lien . M ais , L é o n t in e ,  q u ’ayez-vous d o n e ?  

vous m ’écoutcz  á peine.

LÉONTIKE, roug issan t.  Pardonnez-.nioi, 

m on  o n d e ; m ais j e  vous avouerai que  

j e s u is u n p e u p r é o c c u p é e  d e l a c r a in te d e u e  

pouvüir f in ir  d ix  d io se s  indispensables po u r  

¡esquelles j e  n ’ai fi pe ine  q u e d e u x  heures .

LE COLOKEL, lu i p re n a n í  la  m a in .  

L é o n t in e , m o n  e n f a n t , vous n e  m anqtiez  

pas de  b o n té ; m ais vous avez u n  g ra n d  dé- 

fa u t . . .  {la reg arda n t]  ce tte  f ra n d iise  vous 

é to n n e .. .  v o tre  m í;re  c t  m oi au rio n s  dú 

vous le  s ig n a le r  plus t ó t ;  c a r  ce  d é fau t  ter- 

n i tv o s  b o n n es  q u a l i té s ,  c t  vous fait so u - 

v e n t  m a n q u e r  á  des devoirs essentiels.

LÉONTINE, baissant les y e u x .  M on o n ­

d e . . . .

LE COLONEL. O u i , u ion  c n f a n t , vous 

avez la m alheureuse  b a b itu d e  d ’e n tro p ren -  

d r e  d eux  fois p lu s  d e  choses q u ’il n ’cst  pos- 

s ib le , o u  p lu tó t q u ’il n c  vous est possible 

d ’en  te rm in e r .  Vous désirez  b ien  fa ire ;  

m ais il y  a , p a rd o n u ez - lc -m o i, d e  la p ré -  

som ption á to u t  e n lrc p re n d re  , e t  u n  peu  

d ’inco n s tan ce  íi n e  jam a is  r ien  finir.

LÉONTINE, rougissant.  J a m a i s ! . . .  A h! 

m on o n d e ! . . . .

LE COLONEL, ÍMÍ t tn a n t  toujourB la  

m a in .  S i É liane, la  b o n n e  É iiane, n e  

vcnait d o u cem en t h v o tre  secours sans 

q u e  vous vous e n  d o u t ie z , on  n e  v e rra it  

jam ais  s ’accom plir  n u l  d e  vos no m b reu x  

travaux . É liaue  n e  d i t  r i e n , elle n ’est 

jam ais  p ressée , affairée, et néanm oins com ­

b ien  sa  jo u ru é e  est  re m p lie !  Son cceur est 

aetif, m ais son carac té re  e st  c a lm e , ce  q u i  

lu i fa it  to u jo u rs  t ro u v er  d u  tem p s po u r  

tout. J e  fais T o n d e  sé v é re ,  ce  n ’est pas 

ti'op m o n  usage .. .

LÉOiSTiNE.^mue. M on bon  o n d e ,  j e  vous 

r e m e r d e , j e  veux profiter d e  vos a v is ; ( d  

par[)  c e p e n d a n t . . . .

LE COLONEL. V olre  docilité  e st  d ’u n  bon  

a u g u r e , m o n  e n f a n t ; m ais  te r in in o n s  |ce 

désagréable  c h a p i t r e ; j e  n e  veu x  pas vous 

a ttr is te r lo  jo u r  d u  re to u r  de  n o tre  c h e r  e t  

je u n e  a m i , e t  le  jo u r  de m a fé te . Savez- 

vous si v o lre  m e re  est chez elle?

LÉONTINE. J e  la vois v e n ir ,  m on o n d e ,  

c t  j e  vous d em an d e  la  perm iss ion  de m e  

rc tire r .  {EU eregarde la p e n d u le  avec in -  

(jiiiétude.) A h !  trois l ie u rc s !  A dleu , m on 

o n d e .

LE COLONEL la  baise a u  fro n t .  A d ie u ! 

sans rancune .

LÉONTINE, e n c o u ra n t .  O u i!  o u i l

SCÉNE IV .

L E  C O LO N EL, seul.

LE COLONEL. É m eric  a r r iv e . . .  J e  sais

q u e  son in ten tio n  est d e  se  m a r ie r ........

J ’ai to u jo u rs  eu  u n  d é s i r . . .  É m e r ic  est r i -  

c b e ,  sa cojidu ite  est nob le  e t  loyale , q u e  

je  v o u d ra is .. . .  O n  iro n v era  p e u t-é tre  s in -  

gu lie r  q u e  j e  n e  pense  p o in t  á L é o n t in e ;

m ais.......  L éo n th ie  n ’est  q u e  m a n i k e ;

É liane  est m a  filie p a r  le  cceur. Jam ais  ca-  

r a c t i r e  p lus a im ab le ,  p lus su r ,  p lu s  g é n é -  

r e u x , no  ren d it  le b o n b eu r  d ’u n  h o m m e 

plus ccrtain . 1-coniine e s t  r i c h e , b d l e  et 

b o n n e  au  í o n d ;  elle e st si r e c l i e r d ié e , 

q u ’e n lr e  ses v in g t p rc ien d an ts  elle pourra  

d i o i s i r , tiindis q u ’É liane  est  p a u v re , sans
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parents.... O h! que je  Toudrais... EnQn, 
nous verrons!...

SCÉNE V.

DE CHAVANNE. LE COLONEL.

LE co tO N E t. Ma sceur, savez-vous qu i 

vous aurez  á d io e r  au jo u rd 'h u i?

M”' 'D E  CHAVANNE. Non ¡ mais c e ]n ’est 

n i u n  ennuyeux, n i un indifférent, car votre 

figure cst radleuse.

lE  COLONEL. E h  b i e n ,  m a  sffiur, po u r  

n e  pas vous te ñ i r  e n  suspens, j e  vous dirai 

q u ’É m e ric  est d e  re tou r.

M"“  DE CHAVANNE. É m eríc ! j ’en  suis 

ravie. Mon D ieu , mon f r t r e , savez-vous 

mon idée?

LE COLONEL. C eriainem ent....

M™‘ DE CHAVANNE. C ’cst cc  q u i  s’appelle 

B’en te n d re  p a r  la  p e n sé e ; c a r  enC n vous ne 

m 'e n  avez jam a is  r ie n  d it.

LE COLONEL. Je  voulais des épreuves....

M”’* DE CHAVANNE. E t.. .  VOUS e n  é tes 

satisfait ?

LE COLONEL. Emeríc n ’est point parfait, 

parce qu 'il n 'y  a pas de créature paríaite 

en ce raonde, mais il est capable d ’affec- 

tions sérieuses; 11 a pour les liens du m a- 

riage un  respect de bon au g u re ; il est un 

peu trop  riche pour nous, mais pour lui 

ce n e  serait pas un  obstacle.

M""® DE CHAVANNE. Le déslntéressement 

suppose toujuurs tan t d ’autres nobles qua- 

lités! Mais a im erait-il Léontine?

LE COLONEL. II la trouvaitcliarm ante, e t 
depuis trois ans elle est dcvenue bien plus 

jolie encere; mais je  trouvequ’ilyaque lques 

ombres qui ternissent ce beau tableau...

Tenez, ma sceur, je  vais vous parler avec 

une entiére francbise : ce n ’est pas pour 

ma niéce q u e je  désire ce m ariagc; je  suis 

persuadé que Léontine e t Emerlc n e  se 

conviennent pas dii tout.

M " ' DE CHAVANNE. C om m ent! m a filie?...

LE COLONEL. Elle a  des avantages qui 

ne  sont point ceux qu 'E m cric  désire, ct 

m anque des qualités qui lu i paraissent in­

dispensables. Belle e l vaine, elle est gitée 

par les succés; elle aime Ic m onde ; E m e-

ric  aime l’étude, la cam pagne; enfin ce 

serait une résistance perpétuelle des deux 

cótés. Sans com pter que Léontine a une 

habitude de tou t com m encer c t de ne rien 

finir, qu i annonce de la présomption e t de 

l'inconstance.

M“ 'D E  CHAVANNE. Hélas! mon frérc, 

je  m e suis aperfue un peu tard  de cette 

présomption qui lui persuade que ses 

avantages lui donnent la capacité de tou t 

entre|>rendre, e t de cette inconstance qui 

lui fait toutlaisser inacbevé. Je  croyais que 

l’exem piede sacousine, notre  cbére Eliane, 

ferait m ieux que  mes le^^ns; je  m e suis 

tro m p ee!. . .  la beauté de-Léontine lui a été 

nuisible, elle a été ti-aitée avec trop  d ’indul- 

gence p a r ce monde frivole, e t nioi, mol, 

m on f r í r e ,  j ’ai été éblouie p a r ses suc- 

c é s ! . . .  J ’ai des reproches i  m e fa i r e ! . . .  

Si Em eríc allait p réíérer É liane!...

LE COLONEL. Éliane n ’est pas jolie, 

mais son doux visage cst si bienveil- 

la n t ,  puis son maintien est si nob le , si 

calme p a r l’absence de toute p ré ten tion ...

M""' DE CHAVANNE. Ma fillc cst bonne, 

m on írére , son esprit l’entraíne, j ’en con- 

v iens, mais ce  to r t n ’est point im pardon- 

n ab le ; e t quan t i  l'inconstance dont nous 

parlions, elle ne sera plus á redouter lors- 

que Léontine voudra plaire, ou plutót a t- 

tacher sérieusement son époux.

LE COLONEL. Pour p la ire , elle p la ira ; 

mais il faut au tre  chose... e t je c r o is q u ’É- 

m e ric .. .

M™» DE CHAVANNE, avec dép it. Vous 

croyez q u ’il préférera É liane? ... I l faut 

avouer cependant qu ’elle ne brille pas i  

cOté de m a filie.

LE COLONEE. Mals Éliane n 'a  jamais 

pensé ^ b r i lle r ; elle est contente des sue­

cas de sa cousine, sans faire aucun retour 

sur elle-méme, et je  vous assure q u ’elle 

escamote trés-adroitem ent ses petits dé- 

fauts... Croyez-moi, rnasceur, É liane peut 

é irc  une rivale dangereuse pour Léontine, 

quand il s ’agit d ’un je u n e  homme du  ca- 

ractcre d’Eraeric.
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M"’* DE CHAVANNE. Slais m s ni&cc n ’a 

aucunc fortune.
LE COLONEL. C’est ce qui l’a délivrée 

des empressements de nos jeunes hommes. 

Mais convenezqu’u n e jeu n e  filie serait fibre 

d'avoir pour époux celui qui ne daignc- 

ra it pas faire de la fortune une  considéra- 

tion indispensable.
DE CHAVANNE. A h ! sans d o u te !

ccpendant....... Taisons-nous, m on frére;

voici ÉUauc. Je  t o u s  qu itte , e t vais expé- 

d ie rm o n  fidéle G ray, qui m ’altend pour 

m e íaire subir ses comptes,

SCÉNE VI.

LE COLONEL, ÉLLVNÉ.

ÉLIANE , te n d a n t  la  m a in  a u  Colonel. 

Bonjour, chcr onde .

l E  COLONEL. B o n jo m -, c h e r e  n ié c e ,  q u i  

n e  l ’é te s  pas .

ÉLIANE. J e  le suis p a r  le  cceur, si j e  ne 

l e  suis par Ies l íe o s  de fam ille .

LE COLONEL. O h ! ccla est v ra i , e t non- 

seulement nifece, mais filie, chére Eliane, 

filie selon m on coeur.
ÉLIANE, lu i  baisant la  m a in .  J e  n'ai 

jam ais connu m a m ére; m on pére , írére  

d e  m on o n d e  de Chavanne, était m arin  ; 

je  le voyais bien p e u ; j ’ai été orplieline de 

bonne heure  e t recueillie par ma ta n te !... 

Elle a été une m ere pour m o l, Leontine 

une síGur chérie, e t vous... (cssuyaníw ne 

larm e)  vous m on bon p e re ! . . . .

LE COLONEL, la  serrant dans ses bras. 

Éliane, d i í r e e t  bonne filie!...

ÉLlAHE, g a iem en í á  travers  ses larm es.  

Mon bon pére, voulez-vous bien que  je  

dise ainsi quand  nous sommes seuls?... 

(L e  Colonel fa i l  u n  signe a f f i r m a l i f . )  

Mon bon pbrc, je  suis pauTre, j e  n e  suis 
pas belle; Léontine est charolante, ricbe, 

sp iritudle , pleine de gráees, elle se ma- 

r ie ra ... J ’ai l’idée q u ’elle se m ariera bien- 

tót. Mol... je . . .  n e  serai aimée de per- 
sonne. ( S o u p ir a n t  d  demi. ) Mais vous 

m ’aim erez, je  soignerai votre vieiUesse. 

Naturellement Léontine sera obligée d ’a l-

1er dans le m onde ... Un m ari aimable, des 

enfants, cela tien t beaucoup de place dans 

le cceur. Moi, m on bon pére, j e  serai toute 

k vous. {E lle  tou rn e  la  téte p o u r  essuyer 

une  larm e.)
LE COLONEL. Éliane, vous allez aujour- 

d 'hui revoir un ancien am i, Em eric de 

Rocheville. Vous allez vous trouver m u - 

tuellement bien changés!... T ro isannées 

á votre ág e ! . . .  Mais si je  ne m e trom pe, 

le voüíi au bout de la grande allée.

SCÉNE VII.

Les m ém es , l é o n t i n e .

LÉONTINE entre p r é c ip i ta m m e n t: elle 

t ien t u ne  le ttre. E liane! E liane! je  ne 

m e rappelle plus l’adresse de l’adininis- 

tra teu r .. .  pour le  pére Cormon, tu sá is? .. .

ÉLIANE, t i r a n t  de sa  poche u n  petit  

porlefeuille . La voici.
LÉONTINE. T u  as toujours to u t po in t; 

tu  espou rm o i Notre-Dame-de-bon-secouvs.

LE COLONEL. Mes chéres am ies, voili 

E m eric ; voili notre  E m eric ! .. .

SCÉNE V III.

Les Méjies , ÉMERlC.

ÉUERIC, te n d a n t la  m a in  a u  Colonel 

eí la  secouant avec alfection. A h ! que je  

suis heiu'eux de vous re v o ir ! {Se re tour-  

n a n t  vers les d e u x  cousines.) Voilíi mes 

deux anciennes compagnes. { í l  p re n d  la 

m a in  de L éon tin e  et la  baise resptctueu-  

sem en t;  H  p ren d  aussi celle d  E lia n e  et 

la  baise en  hésilan t u n  p e u . )  Comme 

Éliane est g ran d ie !.. .

LE COLOSEL. E l Léontinc?
ÉMERic. Maderaoiselle a tenu  plus en- 

core  qu'elle n e  promettait. Ne pourrai-je 

alier présenter mes respects im ad am e  de 

Chavanne 1
LE COLONEL. O ui, oui, j e  vais vous con* 

du ire  vers elle. {E m eric  sa lue  les d e u x  

cousines , s 'a rré te  u n  in s ta n t  p o u r  re-  

g a rd e r  L é o n t in e ,  p u is  JSliane, e l sort 

.avec le Colonel.)
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I /E O N T IN E , É L IA N E ; elles s'asseycnt et 

travaillenC.

LÉONTINE. J e  t ’assu re  q u e  j e  su is b ien  

h c u reu se  de revo ir  E m e ric  aii iniljeu  de 

nous. Riáis tu  es b ien  fro ide, b ien  cérém o- 

Dieuse avec Jui.

ÉLIANE. M o l? .. .  non  ! mai6 lo rsq u ’o n s e  

re iro u v e  aprés u n e  longue  abscnce , on 

est u n  pen  in d éc is  e n tr e  Ja fam iliarité  qui 

exista it é ia n t  e n ía n t , e t  les convenances 

qu 'ex ig e  le  r a n g  de demoiselle.

LÉONTINE. T u  as ra is o n ;  m ais j ’ai r e ­

m a rq u é  q u ’il é ta it em barrassé  avec to i ;  et 

q u ’avec m oi, il avait p resque  u n  a ir  d e  

c é ré m o n ie . . . .

ÉLIANE. Ce n ’éta it pas c e la ,  c ’c ta i t  de  

T adm ira iion .

lÉONTiNE. V ra im en t?  T e  rappelles-tu  

coiiime no u s  n o u s  querellious, córam e j ’é- 

tais e n i r e p re n a n te ! it m e g ro n d a it  sans 

cesse, cela m ’e n n u y a i t  f o r t ! .

ÉLIANE. l l  avait p e u r  q u e  tu  n e  te  fisses 

m a l ;  tu  voulais to u t  voir, to u t  f ran ch ir ,  

to u t  escalader, e t  t u  le  raillais d e  sa p ru -  

dence.

LÉONTINE. T e  so uv iens-tu  d e  ce  jo u r  

o ú  no u s  allions k raidi, p e n d an t  la g rande  

ch a leu r,  voir la  íille d u  íe rm ie r ,  M arie, qu i 

é ta i t  m alade?  J ’étais e n  av an t, c o u ran t  

p o u r  cueillir d e s m u re s ,  q u e  m a b o n n e  ne  

voulait p a s m e  laisser m a n g e r ;  tu  rencon- 

Ira s  u n  vieillard q u i  t i ia i t  u n e  petile  

c h a r re t t e j  il succom nait  d e  fa tig u e ,  son- 

f ro n t ru isselait d e  s u e u r ;  t u  te  m is p ré s  

d e  lu i p o u r  l ’a id e r  á t i r e r  sa c lia rre tte ,  e t 

lo rsque  tu  a rr iv as  au  h a u t  de  la m ontée , 

t u  étais to u te  ro u g e , tou te  essoufflée; le 

vieillard te  re o ie rc ia it . . .  e n  ce  m o m en t, 

E m e r ic  rev en a it  ii chevalj tém oin  d e  cette  

sc é n e . . .  il s’a r ré ta ,  d cscend it,  e t  t ’appela 

sa  b o n n e  E l ia n e ! . . .

ÉLIANE. V ra im en t!

lÉONTiNE. C o m m en t!  t u  as oublié  ces 

c irconstances?  E m e r ic  m e  d isa it  souvent

q u e  tu  é ta is b ien  p lu s  sage, b ien  m eilleurc 

q u e  moi. {La p endu le  sonne qu a íre  heu- 

res. ) O  E t ia n c ! tu  as ün i le b o n n e t  g re c  que  

t u  destines h m o n  o n d e ;  j e  n 'a i  pas fmi 

m a bourse , e t  j ’a i oublié  Ies langes d e  la 

la y e t te ; j e  vais b ie n  vite envoyer C barlo t á 

P a r is  p o u r  le sac l ie tc r .  {E lle  m et la  m a in  

dans sa pochc et en  re tire  u ne  lettre.) 

M on D ic u ! la d em an d e  p o u r  le  p é re  Gor­

m o» q u e j e  n ’ai p o in t e n c e re  en v o y ée! O h l  

je n e m c p a r d o n n e r a i  jam a is  s i . . .  M aison va 

so n n e r  la  cloclie p o u r  le  d i a e r ,  e t  j e  n ’a u -  

ra i pas fait ma to ile tte . J e  m e  sauve . (E lle  
sOrt en  co uran t.)

{E lia n e  'prend la  bourse que v ie n t  de 

laisser sa  cousine, et s 'é loigne.)

SCÉNE X.

L E  G O L O ííE L , É J IE R IG , pettsif.

LE COLONEL. E h  b i e u ! E m e r i c , vous 

m ’avez v u ,  m o i,  vieux célibata ire , é tre  

p re sq u e  in u tü e ,  voiis iM’avez vu c n to u r í  

d ’uiie  b o n n e  e t  a im able fam ille ... é t r e a im é  

est u n e  douce  chose p o u r  m on v ieux  cceiir. 

Ma n iéce .. . .

ÉiiERic. M on  c h e r  e t  re sp ec tab le  am i, 

il fau t q u e  j e  vous pa r le , q u e  j e  vous ouvre  

m o n  c c e u r !

LE COLONEL, á p a r t .  Voici I’in s tan t  de  

ladéc la ra tion . {U a u t.)  P a r lez . 'd e  qu o i s ’a -  

g i t - i l? ( / l  p a r t . )  J e  le  d e v in e ; i l  va m e  d e -  

m an d e r  L éontine . A l i ! s i . . . .

ÉMEBic. Vos deu x  n iéccs, j e  l ’im agine, 

o n t  déjá  é té  rech e rcb ées  en  m ariage?

LE COLONEL. O ui, L éo n tin e  a p lusieu rs  

p ré ten d an ts .

É.MERIC, avec ém otion.  E t  n o t r c  b o n n e  

E lia n e ? . . .

LE COLONEL, su rp r is .  Eliajie? elle n ’e n  a 

pas u n . . . b ien  q u ’elle posséde, selon m o i.u n e  

m agnifique d o t ,  q u e  les notaires n e  m e t-  

t e n t  p o in t d an s  le  coiitrat. Mais il m e 

sem ble  q u e  si j ’avais v in g t-c in q  a n s . . .

ÉMEiiic. E h  b ien ,  m o i j ’ai v in g t-c in q  

a n s ;  si E liane  n ’e s tp a s  r icb e ,  j e  le su is . . .  

Voyez, m on excellent am i, si elle voudra it
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agi'éerm adem ande... M aisje crains u n  re ­

fus : elle a l 'a ir  bien froid avec moi.

LE COLONEI, gaiem ent. Ge n 'es t point 

l’a ir que  vous voudriez q u ’elie eú t, jeune  

liomme. Quoique Eliane soit franche e t 

sincére, néanmoins j ’imagine q u ’elle nous 

cache quelqiie chose... c a r ,  sans fortune, 

elle n e  pouvait pcnser raisonnablem en(....

ÉMERic, l ' in te rro m p a n t .  Q ue dérai- 

sonnabicm ent je  pcnserais á elle?

lE  COLONEL. Léontine cst si bello, si 

spirituelle, si r ich e ! .. .

ÉMERIC. A ii! saos doute Léontine cst 

comi)íée de niille dons qui la feront re- 

ch e rc iic r ; mais, nion excellent ami, cettc 

beauté, celte gráce, ce brillant, non-seu- 

lem ent ne font pas le bonbeur, mais, si 

l'expérience est quelque chose, elle uous 

apprend bien souvcnt que ces qualités sont 

plutót des obstacles au  bonhcur. Cette 

douceur, ces modestos vertus qui compo- 

sent le caractóre d ’Éliane, cette constante 

abnégalion d ’elle-méme, attachent solide- 

m eiit.. .  on Taiine par ce qu ’oUe est, e t non 

p a r ce q u ’elie parait...

LE COLONEL. Teucz, je  l’apercois. Sor- 

tez I 11 ne faut pas lui laisser soupconner 

que  nous parlions d ’elle. J e  vais l’interro- 

g e r . . .  sortez vite!

ÉMERIC. Mais par oú7 ... .pou r ne pas la 
rencon tre r ?

LE COLONEL. P a r cette p o r te ,  qui va h 

m on cabinet; il a  une sortie sur I’an ti- 

ch a m b re ; mais faites comme dans Ies co- 

m édies, restez uii peu  p o u r écotitor no- 

ire  conversalion.

SCÉNE XI.

LE COLONEL, ÉLIANE.

ÉLiANE. O ü est done Léoniine?

LE COLONEL. Je  ne sais; peut-étre se 

proméne-t-elle avec nía sceur et Emeric. 

(E liane  ro u g i t .) Comraent le trouvez-vous, 
Éliane ? .. .  P our moi, je  le trouve fort bien. 

II n ’a pas de ía tu ité; ü  est jeune , sans Ctre 

tranchant.

ÉLIANE, so u r ia n t avec trisíesse. I l  a é té  

frappé de la beauté do L éontine; elle ne 

peut plus avoir avec lui de ces que­

relles d ’enfant qui la faisaient le bouder et 

le juge r comme u n  m entor s6vbre; aussi, 

¡I p résen t, elle le volt avec am itié ... avec 

beaucoup d ’am itié ! . .. sans doute ...

LE COLOKEL. Vous pensez done, Eliane, 

que si E m ericfaisaitunedém arclie .il serait 

bien accueilli par la m ere  e t la filie?...

ÉLIANE. La reclierche de M. de R oche- 

ville sera toujourssi honorable!... Avez- 

vous quelque raison de penser q u ’il ait 

des in ten tions? ...
LE COLOKEL. Mais... il y a bien quelque 

chose comme cela ... quoique je  ne puisse 

positivement assu rer...

ÉLIANE, d 'u n  a ir  tr is te  m a is  calme. 

Eh b ien , m on o n d e ,  Léontine sera heu- 

reuse; elle appréciera, j ’ose l ’espérer, le 

p r ix d 'u n  tel cceur, d ’u n  si noble earactére! 

Mais, cher o n d e ,  je  voudrais vous faire 

n n e p r ié re . . .  madame de Saint-Hormine a 

souvent dem andé á ma tante  que  j ’allasse 

passer u n  ou deu); móis chez elle á la cam* 

pagne ; j ’en  ai un bien vif désir i  obtenez 

pour moi cette peruiission.

LE COLONEL. Mais, m a chbre am ie , si 

Léontine et E m eric ...
ÉLiANE, d 'une  v o ix  trem b lan te .  J e  re- 

viendrai a lors... J e  n e  suis pas bien de- 

puis ce matiii. (S o u r ia n t .)  Vous avez vanté 

l’égalité de mon bum eur, mais peut-étre 

cela tenait-il íi ma bonne santé , car pour 

un rien  je  me sens l’envie de pleurer.

LE COLONEL. Pour un  ñ o n , É lim o?... 

ÉilANE. Mon D ieu, oui, pour la m oin- 

dre chose, cher o n d e , . ,  jo  voudrais que 

Léoniine fú t heureuse. (Le Colonel la re- 

ja rd e .)  J e . . .  j e . . .  (Se j e ta n t  dans les bras  

d u  Colonel.) Ah! mon pére! m on bon 

pcre! ( S a n y io ía n í . )  Aidez votre fillel 

O m oa Dieu l mais q u ’ai-je done? (Cker-  

cka n t d. se rem ettre .)  Vous le  voyez, j ’ai 

vraimentbesoin de changer d ’a i r . . . Aprés...

peut-étre...
LE coLONEt» ém u ,  J ’ai daos 1‘ldée, mon

.L
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enfan t, q u e c e n ’c s tp o in tL é o n t in e  q u ’Emc- 

r ic  aim e.

ÉLIANE, levant tim idem ent les yeux.

J e  c ro is  q u e  s i . ..

LE COLONEL, ío  coTitrefaisant. J e  crois 

q u e  n o n ! . . .  e t  po s it iv em en t j e  sais que  

n o n  ! 11 a im e u n e  je u n e  filie sans fo rtune.

ÉLIANE, agitée. D e lu i,  cela n c  m e  su r-  

p re n d  pas.
LE COLONEL. Mais il c ra in t  de  n ’é lre  

pas aim é.

ÉLIANE. C’est.-,. c’c s t  difficile.

LE COLONEL. J c  crois q u c  c 'c s t  im pos- 

sible.

ÉLIANE. ba$. J e  pense  com m e vous.

LE COLONEL. I l  m ’a d em an d é  d e  parler 

p o u r  lui.
ÉLIANE, timidement. L ’avez-vous fa i l?

LE coLONEt. J e  vais le  faire : Moi, am- 

bassadeur de  h a u t  e t  pu lssan t sc igneur 

É in e ric  d e  R oeheville , j e  su is c liargé de 

m e ttre  a u x  p ieds d ’É liane  d e  Cliavanne 

ses c ra in tes  e t  ses esp é ran ces .. .  V e n e z ,  

E m e r ic ,  venez p a r le r  p o u r  v o u s-m 6 m e!

SCÉNE X II.

L e s  M é m e s , ÉM ERIC.

ÉMERic, accourant et pvefíant la m ain  

d'FJiane. É liane, vous consen tcz?

ÉLIANE, Iremblante. M on D ieu , m on 

o n d e . . .  H a  c o u sin e ...
LE COLONEL. Mais n o n ,  É liane, j e  vous 

a i d i t  q u e  c’ótait vous q u ’aim ait E m e r ic ;  

v o y e z ! il a tten d  v o tre  réponse.

ÉMERIC. C hére  É lian e , j ’ai besoin  d ’un 

m o t  q u i  m e  rassu re .

ÉLIANE. J e  c ra ins q u e  m a ta n te . . .

ÉMERIC. V otre  lan te  vous a im e com m e 

u n e  filie. J e  n ’ai jam ais  p o r té  m es vceux 

v e rs  L é o n tin e ,  a ins i j e  n e  p u is  c ra in d rc  

q u ’elle s’oppose á  m on b o n l ie u r ,  si vous 

da ignez  m ’assurer q u e  vous y  consentez.

ÉLIANE, regardant le Colonel. Rlon 

p é r e ! . . .
LE COLONEL. M ademoiselle, j e  n e  suis 

p lu s  vo tre  pfere. {La contrefaisanl.) Vous 

n ’étes p lu s  seu le  a u  m o n d e , o n  vous aim e,

je  n e  suis que  votre o n d e . . .  c t m a pauvre 

vieillessequi devait filre soignée par vous?

ÉLIANE, avec cmpressement. E m eric  ne 

m edédirapas. O ui, nous vous entourerons 

de bonheur, e t vous aurez deux enfants au 

Üeu d’un.

LE COLONEL. Les calculs de cette jeune  

filie sont loujours merveiUeux.

ÉMERIC, tendant la m ain  au Colonel. 
E t su rtou t b ien  prévus e t ))ien justes.

LE COLONEL. Mais j e  vois nía sceur qui 

s’avance avec Léontine.

SCÉN£ X III.

L e s  MÉMES, M'"' de CHAVANNE, 

LÉONTINE, CRAY.

{Ces dames enírent p ar  la droile, en 
méme temps Gray entre par la gau­

che; voyant la fam ille réun ie , i l  se 
retire en faisant signe á Léontine qu'il 

voudrait lu i  parler. Léontine est si 
embarrassée, qu'elle ne léve jias les 

y e u x e t  n e p e u t l'apercevoir.)

LE COLONEL. Q uc veux-tu, Gray? A qui 

en as-tu avec tes signes?

GRAT. Si mademoiselle Léontine vou- 

ia it....
LÉONTINE, vivement. E st-ce qu 'o n  est 

venu chercher la le ltre?

GRAT. Non, mademoiselle, c’est le pére 

Frenel qui vient d ire  que sa femme est 

accouchée.
LÉONTINE. A h! mon D icu l j 'a i  envoyé 

á Paris chercher quelque chose qu i m an- 

qua it; il faut néanmoins deux heures....

GRAY. On allait entortÜler l’cnfant dans 

un  jupón  iorsquc—
ÉLIANE, auec cmpressement. Tu te  sou- 

viens bien, Léontine, que tu a s fa itp o u r  

la pauvre J tan n e  une  layette considerable; 

j ’enavaisS té  une partie, je  l’ai envoyéeen 

ton  nom  chez le pére Frenel.

LÉONTINE. M ais, cousine.... jc  ne me 

rappelle pas....
GRAY. Voici une le ttre que M. de Blo- 

m ar íait rem ettre  á madame.
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H"'«DECHAVANNE. D on n e . (L isa n l.)  A h ! 

c ’est u n e  rép o n se  q u i  t ’in té rcsse , L éo n tin c ; 

¡1 te  p rie  d e  n e  pas co rap ter s u r  la  place 

p o u r  le  p é re  C o rm o n ;  la dem aude  n ’est 

p o in t a rr iv ée  le  j o u r  d u  c o n se il , o n  n ’a  p u  

¡a so u m e ttre  a u s  a d m in is t ra tc u rs ; il te  p ro- 

m e t  q u e  l’h iv e r  p rochain  il s ’o ccu p era  de  

cette  alTaire.

GBAY d  p a r í , avec humear. Le p ére  

C orraon  se ra  m orL  

LÉONTINE, iaissaní ¡a léíc. J ’ai é té  b ien  

n é g lig e n te !

LE COLONEt. Mais j e  v lens d e  recevo ir 

u n e le t t r e d e  M. d e B lo m a r,  q u i  m e  d i t  q u e  

la dem ande  a  é té  accordée . A rraogez  doDC 

to u t  cela si vous pouvez.

ÉLIANE, avec calme. M on o n d e ,  cela 

n e  sera  pas d iflicilc; n o u s  avons sollicité 

de p lusieu rs  cotés. P a r  u n  r e ta rd  q u e  je  

lie pu is  c o m p re n d re ,  la  d em an d e  d e  Léon- 

t in e n e s e r a p o in ta r r iv é e i te m p s .  M. d eB lo ­

m a r  a u ra  é c r it  h m a la n te  av an t d ’aller au 

co n se il; c a r  M. d e  S a in te -H erm in e  a p o rté  

la  d em an d e  adressée  h sa fem m e, c t  ce tte  

dem ande  lu i a é té  accordée.

LE coLOtíEL. lUais q u i  a é c r i t  íi m adam e 

d e  Sain t-H erm incT

ÉLIANE. M on o n d e ,  j e  vo u s  expliquerai 

to u t  cela p lus t a r d ;  vous coanaissez  l ’a c -  

tiv ité  d e  L éo n tin e ,  e t . . . .

LÉOKTINE, lu t serrant la  m ain. Gliére 

c t  b o n n e  E l ia n e !

[Emeric regarde E liane  avec attendris-  
sem ent; celle-ci rougit.)

M"*' DE CHAVANNE. M on fré re , voici les 

gen s  de  la fc rm e  q u i  v ien n e n t  vous c íf r ir  

u n e  corbeille  p o u r v o l r e  féte. 

l E  COIOKEL. A llons a u -d e v a n t  d ’eux. 

ÉLIAKE, glissant u n  papier dans les 
m ains de Léonline. T ien s , cousioe, voilá 

ta  Ijoui-se; j e  n ’y  a i ía it  q u e  q u e lq u es  

points.

tÉONTiHE, les larmes a u x  yeu x .  E liane, 

q u e je  te re m e i 'c ie ! . . .  M am an, m on  o n d e ,  e t  

vous E m e r ic ,  sachez q u e  m a cousine  a 

to u jo u rs  é té  p o u r  m oi u n  ange  tu té la ire  et 

secom 'ab le ; mais son exem pla e t  les le^ons 

X .

que je  viens de recevoir aujourd’hui m’é -  

clairent e t m e  corrigeront d ’un  défaut qui 

peu t avoir de si graves conséquences... 

Le proverbe a bien ra iso n !

trop embrasse, m a l étreint.
M “ '  E mma  F ebra n d .

S n i n t c ^ j ^ f U n c ,

raiNCCSSE s e  s u é d e .

E n  1180 , le roi Canut e t  ses Suédois 

vaincus s’étaieiit cachés dans les montagnes 

pour y fuir lesíéroces Danois. U n  soirE lric 

leu r chef, aprés une  journée  de pillage, 

avait fait dresser sa tente  non loin de S ho líe , 

petitvillage sur les b o rd sd u T id a , e t buvait 

largement, á ses victoires, lorsqu’on lu i 

amena u n  vieillard q u 'o n v en a itd e tro u v e r  

priSs d ’u n  tombeau.

<¡ Qüi cs-tu? lui demanda le chef, quelle 

cst ta  patrie?
—  Je  suis Suédois, répondit le  vieillard 

eaco u rb an tla  tete. Ce tombeau p résduquel 

on in’a pris e t que  tu  vois d’ici, ajouta-t-U 

en indiquant le pied d ’une montagne, est 

celui d ’H élIne, la  fiUc de nos roís. Sa mere 

était m orteen  lu i d o n n an tle jo u r jso n p é re  

la confia aux soins d ’unc  étrangére; cetie 
é trang íre  était cbré tienne; elle instruisit 

Héléne dans cette douce e t  sainte religión 

et fit descendre en son co3ur l’amour d ’un 

Dieu juste  e t bon, q u i lu i apprit k regarder 

tous les horames comme des írcres, i  les 

aimer e t k parlager avec eux ses richesses.

B Héléne avait vingt ans; la Suéde se trou- 

vait déchirée par la guerre  étrangére c t par 

la  guerre  civile; le christianlsme que p re - 

chait u n  hom m e appelé Sifridius, venu des 

te rre s  d u  midi, avait irrité  nos prétres, obli- 

gés de soutenir d’une  main les au td s  péris- 

sablesde lem-s faux dieux e tderepousserde  

l ’autrs lea autelsim niorteU duD ieu vérita-
10
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ble. Deux maisons puissantes entretenaient 

la discorde p a r leur baine.Voldaroerrégnait 

ators; il i'ésolut d 'u n irce sd eu x  familles par 

u n  mariage. Héléne épousa Briger-Jel. Elle 

pleura beaucoup, la douce vierge, car elle 

avait espéré au ciel son époux e t son bon-

h eu r éternel.......Mais elle se résigna, adres-

sant a  Dieu ses priéres pour q u ’il lu¡ ac- 

cordát de pouvoir convertir Briger-Jel. 

L e  p&re d 'H éléne m ouru t; son fils ToJfa 

é ta it u n  am bitieux, possédé de passions 

violentes. 11 se m it secrétem ent á la tete de 

la íaclion opposée íi Briger-Jel, et, au mi- 

lieu d ’un íestin, T íp o u i d ’Héléne tomba 

sous le fer des assassins; elle -  niénie fut 

entevée d e  son palais e t en ferm éedansune 

tou r. Mais b ientd tdespécheurs racontérent 

. q u e  pendant la n u ít  lis avaient t u  une na- 

celle, conduite par un ango, glisser su r  les 

ondes du Tida e t  em porter une femme q u ’ils 

c ru ren t reconnaitre pour é tre  la princesse 

Héléne. F u ricus  de ce que sa S(Eur lui était 

ccbappée, Tolfa résolut cependant de profi- 

te r  d ece t le  circonstance; ilfit je terlevo ile  

d 'H é l^ n ed an s  la riviére, les péchcurs le 

re trouvéren t accroché des roseaux, et 

l ’ayant reconnu  aux chiíTres réunisd’Héléne 

e t  de Briger-Jel, ils le po rtéren t aux parents 

d e  la princesse, qui le ren ferm éren tdansle  

tombeau d e  son époux.

« Dés que  le b ru it de la m ortd 'H élénesc  

fu t  répandu , l 'on  n ’en tend it plus que  des 

ci'is e t des gémissements; les pauvres re -  

áem audaien t au  ciel celle qui les n o u rr is -  

sait des gerbes de ses cbam ps, qui Ies vétis- 

sait des toisons de ses bi'ebis; l ’orphelin 

n ’aTaitplus d e m é re , le vleillardn’avaitplus 

d 'a b r i ; les auteis des faux dieux se relevé- 

ren t, les factions ennemies se disputérent 

de nouvean... JMeupunissait laSuéde ! De 

« e  m om ent,6  Danois! com m encírcnt nos 

déíaites et vos v ic to ires!.. .«  Le chefsou - 

r i t . . .  Le vieillard fit silence, puis il  reprit 
a in s i :

B Tolfa était possessear des biens d ’Hé- 

léne, il triom pbait, toarle ciel donnesouTent 

aux je u rs  q u ’ils a o jea tl ieo reQ i,

afin que l’adversifé leur soit plus du re  e t le

chatim ent plus terrible.......Mais bicntOt on

apprit qu 'on  avait vü Iléléne se rendant 

en ))élerinage dans ces pays lointains oú 

B’éléve une viUe qu ’on appelle Rome, afm 

d’obtenir du ciel le pardon de son frére, la 

délivrance de la Suéde e t la chute des faux 

dieux. Deux ans s'étaient écoutés, on apprit 

encore que l’on avait vu Héléne reve- 

nan t pieds ñus de son p&lerinage, su ido  

des Suédois convertís par ses priéres. Tolfa 

trembla de perdre ses richesses; il alia au- 

devanl de sa scEur, et la tua comrae elle 

toucbait le sol de son pays natal. Au picd 

de cette montagne qui s’avance vers le Tida 

sa tombe fut c reusée ; une  fontaine coule 

auprés, son eau g u éritlesm alades; la nu it 

on entend des voix mclodíeuses sortir de ¡a 

montagne, e t l 'o n  a p e r ^ i t  alors une forme 

blancbe q u i ,  s'élevant de la to m b e , se 

tourne vers la ville de Sbolfe. »

— Et Tolfa, demanda le cbef danois, r e -  

poussant la com e qui lui servait d e  coupe, 

qu ’est-il devenu?

—  La guerre  lui a enlevé ses richesses, 

le rem ords s'esl em paré de son ame, il s'est 

convertí au christianismej on le trouve er- 

r a n t au tour du tombeau d ’H é léne .nepou - 

vant m ourir, p leurant e t  dem andant pa r-  

don ...

—  E t toi qui e s - tu ?  car tu  nc t’es pas 

nommé.

—  Hélfcne était ma soeur.

—  M eurs! s’écrie Elric.

—  M ercil m urm ure  Tolfa en tom bant 

frappé d ’un  coup de lance; j ’espére que 

Dieu aura en pitié mon repen tir e t mes 

longues soufírances... Ma sceur! prie  Dieu 

pour moi I »

Des soldats danois portferent le corps de 

Tolfa príis du  tom beau d 'Ilé léne, le tom­

beau s’ouvrit pour le recevoir.

Le lendemain Elric avait levé son camp 

e t  qu itté  la S u éd e j . . .  il p o rta iten  d ’autres 

climats le íléau de ses armes,

A. L.
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T
FABLE.

C’;:iíorfo3e eí k Caítran Solake.
IM ITE DE :NIG0LAI.

L’horloge, au point d u  jo u r ,  d it au  cadran solaire :

B Ne pourrais*je savoir de m on discret confrére 

Quelle heure il m ontre aux curieux ?

—  A ucune, répojid l’a u t r e , c t  je  ne parle aux yeux 

Q u’aux mom ents oü P h íb u s , parcourant sa carriére,

A longs flots verse la lumiére.

Un nuage le voile e t m 'arré te  en  mon cours.

—  La moitié de ta  vie cst aiosi m alheureuse,

R eprend  notre belle orgueilleuse;

P o u r m oi, le te m p s , le U eu , n i les n u i ts , n i les jo u r s ,

R ien n e  doit cm pícher que dans chaqué dem eure 

P a r un son argentin  j e  fasse entendre l’beure.

Ton art est im p arfa it: apprends ce q u e j e  puis.

B on , je  com mence : u n ,  d eu x , tro is , q u a lre ,  cínq e t  síx. > 

D ans l'air le son frém it e n ce re ,

L e  nuage s’en íu it;  le D ieu du jo u r ,  Tainqueur,

Reparait su r  son c h a r , e t  son Oambeau colore 

R o cbers , fleuves, guére ts, d ’un éclat’enchanteur.

Le cadran de raarquer sept heures e t demic.

11 dit a lo r s : « Ma chére am ie,

Je  pourrais h mon to u r p rendre  le  ton  ra illeu r;

Q ui parle trop  souvent est sujet á  l’erreu r. »

C’est u n  ta lent b ien  r a r e , et pourian t nécesaire ,

De savoir i  propos se  taii-e.

J .  C. F . Ladoucexxe.
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¿<VU< ÍKS ( ^ § í ¿ t r { 5 .

L e  Chien des Pyrénées, piéce en deux 

actes e t en  six tableaux, par MSI. F cr-  

d inand Lalouc et F. Labrouse.

L’intéiieur d’une m a i s o D o e t t e  daos les 
P y ré n é e í .

« 11 y a bien longtemps que tu  regardes 

du coté du village de Sainte-Groix, dit en 

filaut son lin madame Aubry i  Laurence, 

appuyée sur la fenétre. —  J ’ai fini l ’ou- 

vrage que  vous m ’avez donné. —  Je  ne te 

fais pas de reproche, m on enfant. Tu 

gueties Antoine, le vieux bergcr allemand, 

e l Emile ton  chien faTori?— Ile s t  s iin te !-  

ü g e n t! répond Laurence »

Madame Aubry altend la visite que hii 

fait tous les aos M. de Saint-Mars, le p ro- 

p riétaire de leur maisonnetCe. Laurence 

est triste, elle croit entrevoii' un secret 

en tre  sa m ere e t cet homm e; cUe-mCcne a 

aussi u n  secret... « Mére, lui dit-elle, un 

rem ords pese su r  m on cceur. II y a quatre 

ans, un  jeune homme nom m é Louis fut 

attiré par la chasse dans un  cháteau voisin 

du village de Sainte-Groix; k cette époque, 

TOUS étiez partie pour u n  long Toyage et 

m’aviez envoyée chez notre cousine. Louis 

m e  vit, il m ’aim a; je  l’aimai íi m on tou r; 

forcé de partir  pour París, il me proposa 

de m ’épouser, j ’y  consentís, j e  devJns 

m ére, e t k votre re tour je  laissai m on en - 

ían t chez notre  cousine... Louis vint sou- 

vent m’y voir, le vieux berger Antoine et 
son chien sont dans notre  confidence. Louis 

va revenir avec l’approbaiion de ses pa- 

ren ts , e t c’cst le mom cnt que j ’attendais, 

bonnem ére , pour vous demandar pardon...

—  Viens dans mes bras, Laurence, je  te 

pardonne comme t ’eüt pardonné ta mére.
—  Je  n e  suis done pas votre íllle? —  

E co u te ! ..  .Un s o i r , i ly a v in g ta n s , j ’étaisici 

avec m on pauvrs m ari; la porte  s'ouvre,

un homme entre  : " F rm m e, m e d it-il, 

voici un enfant qui vient de iiaitre e l que 

l ’onm enacedem ort.V oulez-vouslesauver? 

Si vous le sauvez, jurez-m oi le plus profond 

silence su r  cet événem ent... an  moindre 

mot les persécuteurs de cet enfant l’arra- 

cheraient de vos bras.. .»  Cet homme c’était 

M. de Saint-Mars, pSle, défait, l’air sinis- 

i r e . . .  J e  ne regardais pas l’or q u ’il avait 

répandu sur la table, je  ne regardais que 

toi, pauvre petite, qui m e souriais e t que 

je  courus em brasser. « F ierre , dis-jek Au­

bry , nous n ’avons pas d ’en ían t... — En 

voilá un que le ciel nous envoie, répondit- 

il, nous le garderons. « C’cst ainsi que tu  

devins m a filie... e t c’est to u t ce q u e j e  

sais, car je  n ’ai pu fa ireparler M. d e  Saint- 

Mars... j 'ignore qucls droíts ü  a su r  ta 

destinée... mais q u ’il ne nous sépare ja -  

m a is ! tu  es m a fdle dans m on cceur. —  

O ui, m ére, donnez-moi toujours ce n o m .» 

(On en tendune  sonnette fortem ent agitée.) 

Laurence regarde p a r la fenélre e t s’é c r ie : 

« W érel je  vais avoir des nouvelles de 

Louis. )) ( On gratte k la porte  avec im pa- 

tience, madame Aubry ouvre, Emile en­

t r e ;  il caresse Laurence, la tire  par sa 

jupe , comme pour l'éloigner de madame 

Aubry, e t lu i m ontre  un  papicr cacbé sous 

son colUer.) « Voil^ la Icttre que j 'a t tc n -  

da is , s’écrie Laurence (M adame Aubry 

veut approcher de sa filie, le chien Ten 

em péche; mais Laurence le calme e t dit 

aprés avoir l u ) :«  Louis cst h Sainte-Croix, 

Emile m ’avertira de son app roche .» (On 

entend quelqu’u n  venir, L aurence e t sa 

m ére se re tiren t dans leur cham bre.)
C’est Gaspard le garde-chasse, filleul de 

madame Aubry, e t  Antoine, qui ren tren t 

pour déjeuner. Tandis que Gaspard va rem- 

plir sa gourde dans le cellier, le bergcr tire 

de son sac un morceau de pain. <■ G’est du 

pain sec I m on pauvre Em ile, d it-il k son 

chien, mais nous allons le partagcr. Va me 

chercher un  couteau dans le p an ie r! ( Il 

apporte un couteau, Antoine coupe un 

morceau de pala q u ’ü  présente á  £m ile ;
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Emile le refuse.) O u il tu  ne m anges pas 

sans assiette. Vas-en chercher une. (Emile 

apporte une  assiette; le berger e t son chien 

m an g cn t.) Maintenane, il faut faire notre 

toilette pour paraítre devant madame A u- 

bry  e t mademoiselle Laurence. Va me 

cliercbcr une  brossc. ( Le chien en ap­

porte une .) Va me cherclier la brosse pour 

mes souliers. ( Le chien l ’ap p o rte .) Va 

rem ettre  tou t cela i  sa place. (L e  chien 

o b é i t . )

Gaspard revicnt avec sa gourde pleine, 

il la pose sur la table et va regardcr dans 

le b u lío t.« E m ile ! luí d it tout bas son mai- 

tre , je  boirais bien un pcu de vin, tache 

done d ’avoir la gourde! (Emile va la cher­

c h e r; Antoine b o it ; EmÜe la reporte i  sa 

place.)
P endant ce temps, Gaspard a enveloppé 

des restesded indedans uneserv ic ttee t, les 

réscrvant pour son d iner, il les seire  dans 

le buffet, p u is il  se m e ta  table. (Pendantce 

tenips, le chien va ouvrir le buffet, apporte 

le plat que  Gaspard vient de serrer; son 

m aitre p rend  les restes de dinde, les niet 

dans son s a c ; Emile reporte  le plat dans le 

buffet dont U reforme les p o rte s .) Mais 

Gaspard s’aperfo it que l ’on a bu son vin, 

il va pour se fácb e r .. .  M. de Saiiit-Mars, 

suivi d 'u n  de ses gens entre  dans la mai- 

sonnette. Antoine, sou chien e t Gaspard 

se retirent.

Ce Saint-Mars est u n  chef de contre- 

bandiers; il donne ses ordres áB astien , 

pour faire passer des marchandises en E s- 

pagne, e t demande quatre  hommes pour 

une autre  entreprise. Hastien s’éloigne. 

Madame Aubry vient avec sa filie recevoir 

M. de Saint-Mars. L aurence luí demande 

en  trem blant des détails sur sa naissance: 

'< Si je  vous appartiens par les liens du 

sang, dit-elle, je  suis préte  h rem plir tous 

mes devoirs.— Je  vous les iiidiquerai bien- 

t 6t ,  répond Saint-M ars, e t j 'esp6re  que 

vous ne vous en écarterez pas. (Emile aboie 

audebors .) « O rn en  D ieu! c’es tle s ig n a l , « 
se d it Laurence. (Emile aboie encore pius

fort.) « Qu’on chasse ce chien, » s’écrie 

Saint-M ars, « on ne peut pas s’entendre. 

~  J ’y co u rs ! » répond Laurence.

Resté seul avec madame A ubry, Saint- 

Mars luí reproche d ’avoir tou t appris k 

Laurence. « Mais vous, répond-elle, ap- 

prenez-m oi k quel titre vous disposez de 

son sort, e tq u e l avenir vous lu i réservez?

—  Vous rappelez- vous q u ’il y a  vingt ans 

je  vous dis que le silence seul pouvait la 

sauver ? Aujourd’bui je  vous le dis encore; 

le méme danger la menace. S i je  ne peux 

com pter sur vous, il m e íaudra vous I’en - 

lever. —  Je  ne veux pas qu 'on  m ’enléve 

m a filie! s’écrie madame A u b ry , elle n ’a 

quem oi pour I’a im er...»  Gaspard accourt, 

e t d it tou t effaré : <■ J ’ai trouvé Laurence 

causant avec u n  jeune chasseur; j ’ai voulu 

l'arrSter comme b raco n n ie r ; mais le  g re- 

din de c h ie n , E m ile , qui est leur cóm­

plice , m’a m ordu quelque part d’une  ma- 

n iére  si fe ro ce , que j ’ai laché prise .... et 

j 'e n  ai pour longtemps avant de pouvoir 

m e reposer sur un siége que lconque. . . .  
Mais en se d éb a ttan t, le chasseur a laissé 

dans ma main une  partie de sa chaíne.—  

D o n n e !«  lui d it Saint-Mars. N e voyant 

aucun cliiffre h cette chaíne, il la m et dans 

sa poche, s’empare du  fusil de Gaspard et 

sort á la poursuite du  chasseur.

A Turbes dans u d  s a l a n  d u  duc de R o i a m b e r t .

I c i , Saint-Mars ne s’appelle plus que 

C yprien; il est intendant chez le duc. Louis, 

le fils du duc, rencontre Cyprien. « Vous 

voili revenu de visiter nos formes des 

Pyrénées , lui d it - i l ;  je  suis surpris d® 

ne vous avoir pas rencontré  daiis le'* 

m ontagnes, oú j ’ai chassé nu it e t jou r.

—  J ’attends ici m onsieur le d u c , reprend 

Saint-Mars. —  Vous qui avez la conliance 

de m on p5re, conseillez-lui done de ne pas 

songer á m e marier. — P ourquo i?— Parce 

que j ’ai toujours voulu rester maltre de 

me choisir une  femme, e t que ce choix est 

f a i t .» Louis s’éloigne; le duc entre, Saint- 

Mars vas tirer les verroux de Ja porte du
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salón. " Q ue faitc»-TOus? lu¡ d it le d u c .—  

J e  ne veux pas q n ’on nous dérange. o Gy- 

prien  se piaiat que le duc  luí fasse sentir 

la distance qui Ies sépare aux yeux du 

monde. <i Je  vous ai fait r ic h e , répond le 

d u c ; votre filie, que j 'a i faitélever dans un 

couvent k París, sera u n  parli reclierché, 

grSce i  mes la i^esses; vous é(es ici aussi 

malire que moi; que Youlez-vous de plus?

—  Rappeler á Totrc mémoire le passé. —  

A quoi bon ? —  Afin de vous préparer ^ une 

proposition que je  veux vous faire. — Par- 

lez I —  II y a vingt ans vous étiez perdu de 

dcttes, dévoré d 'am bition; madame la du- 

chesse, votre beile-sceur, expira en d o n -  

nan t le jo u r ^ une  fiQe. Vous s?vez quel 

projet infernal vous m e fices exécu ter; vous 

savez que votre frére, quivouslaissa  le iitre  
de d u c , su irit de prés sa noble épouse. —  

O ui, e t son enfant?— Voilh oú vous n ’étes 

pas bien Insiruit.— Coniment ?— Vous éles 

duc , vous, vous étes riche ... — T e faut-jl 

«ncore d e l ’a rgen t?— N on .— Q ueveux-tu 

done?— De la considéralion, deshonncurs. 

— A hí — Vous en av ezb ien , vous! Je  veux 

u n  ti tre ,  u n  rang pour ma filie... Votre 

fils Ies lui donnera. —  T u  es fou , d it le 

duc , selevant. — Ilfa u t  qu ecem ariag e  se 

fasse.— Misérablel oublies-tu qui je  suis? 

— Vous étes m on comphce. — T u  n ’as au- 

cune preuve contre moi, je  puis te  dém en- 

t i r , te  chasser!... —  E t m oi, je  p\iis vous 

faire tom ber ü genoux pour m e dem ander 

gráce. — Insüicnt! — Je  m e perdrais.... 

raais en méme temps j e  briserais d’un inot 

TOS títres e t votre fo rtune ... Cette eiifant 

que nous avions condainnée h la m o rt,. . .  

elle v lt ;  e t  si elle veu t, elle ren trera  dans 

Ies biens de son p é re , dans cette maison 

qui lui appartient. —  E ü  b ie n ! . . .  puisque 

tu  m e ticas eu ton pouvoir... Mais cette 

enfan t?  — Je  m’en charge, e t vais in­
s tru iré  m oi-m cme votre fils de nos pro ­

je ts. >1 Consterné de douleur et d ’effroi, le 

duc  s’éioignc e t envoie cherchcr son fils. 

Lorsqiic le jeune duc  apprend ce maiiagu 

arrangé par son pére  e t son in tendant,

cela lui semble une  railJerie. « Vous m’in -  

sultez, dit-il á Saint-M ars; vous oubliez que 

vous étes á mon service! P our vous en faire 

ressouvenir, exécutez mes ordres. Voici 

une chaine que j ’ai cassée, portez-Ia chez 
mon b ijou tier... II s'Oloigne; e t Saint-Mars, 

rouge de co líre  e t  de honte , reconnatt que 

cette chaine est la m oitié de celle que 

portait Ic jeune  chasseur surpris avec Lau- 
rence.

L ’e x té r íe u r  d e  t a  m a is o n n e t t e  d e  M” ® Aubry; 
au foDd, UD paysage.

Madame Aubry a p ris  chez elle I’enfant 

de L aurence; celle-ci se félicite d u  départ 

de Sain t-M ars, qui ne doit plus venir Ies 

visiter que dans un  an. Louis va arriver 

aprés a\’oir tou t avoué á sa famille. II est 
soir. ( On entend aboyer É m ile .) <• Mon 

D ieu! dit Laurence, ce n ’est pas ainsi qu ’E- 

mile aboie lorsqu’il est contení. Voyez, 

mére, comme il a l’a ir effrayé.» (Emile a r -  

rive haletant; il court á  L aurence, tourne 

aa tourd 'e lle  avec inquiéludc, regarde d 'un  

air d 'anxiété dans le lo in tain .) Antoine ac- 

court : «U ne voiture, dit-il, vlent de s’ar- 

ré le r au bas de la cote; M. de Saint-Mars 

en est dcsccndu. —  Mon enfant! s'écrie 

L aurence, il faut le reconduire á Sainte- 

Croix. — Gonfions-Ie k A n to in e ,» reprend  

madame Aubry. Saint-Mars entre. (Emile 

se m e t en colére contre l u i ; Laurence le 

calme avec peine.) T rouvant dans I'amour 

de Louis un nouvel obstacle au mariage 

de sa úlle, i 'in tendant a une  double ra i-  

son de faire disparaítre L au ren ce ; mais 

afin de ia décidcr ii le suivre, il emploie la 

ruse. <1 C’cst Louis qui m ’envoie vous cher- 

cher, lui d i t - i l ; je  dois vous condiiire k 

Tarbes ainsi que madame A ubry , e t dans 

votre présence il trouvera la forcé de 

lutter contre son pfire. Pour pri’uve de 

ma mission, voilii l'auire moitié de la chaine 

q u ’il a brisíc. Ilátez-vous! " S i  c’cst une 

pcrfid ie , se dit L au rence , au nioins je  

serai seule sacriQéc, mon fils sera sauvé. 

Elle prcnd la main du berger , en tre
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dans la m aisonnette, ainsi que  madame 

Aubry e t Emile, puis ils en  sortent bieotdt. 

oPartez devant, leu r d it Saint-M ars, j ’ai 

quelques ordres á donner. ° E n  ce mom ent 

l’orage gronde. Elles suivent G aspard , qui 

doit ]eur servir de postillon; Antoine et 

Emile rcstent.

P o u r que persoone ne puisse venir s’in* 

form er u n  jo u r  de cellcs qu i babitaicnt la 

m aisonnette, Saint-M ars se d íc ide  h y 

m ettre le fe u ; gváce & i’orage qui éclate , 

on croira que  la foudre l’a consuraée. 

Mais le berger le g én e ; il  lui demande 

de le gu ide r, par le plus court chem io, 

ju sq u ’au bas de la c6te. Antoine recom - 

mande ^ Emile de garder la maison. Le 

cLien se place sur le seu il, e l le ber­

ger précM e S ain t-M ars; mais profitant 
de robscurité  de la n u i t ,  S a in t-M ars 

échappe á son gu ide , c t revient. 11 veut 

en tre r . . .  le  cliien l’en  empfiche, s’attache <i 

lu i, le tire  p a r  son hab it; cependant Saint- 

Mars pai'vient dans I’in térieur, sort avec 

un  tison q u ’il je tte  sur le toit de chaum e; 

les flammes éclatent, Emiie aboie pour 

appeler au  secours. Antoine rev ien t, et 

veut sauver l’en ían t.. . .  le to it s’écroule. 

Antoine tom be blessé... E n  ce m om ent, 

Laurence accourt pále, haletante, désespé- 

rée. “ Que voulez-vous ? lui dem ande froi- 

denient Saint-Mars. —  Mais vous ne saveí 

done pas que  m on enfan t est lá? —  II est 

trop  tard. —  A h ! vous n e  connaissez pas la 

forcé d ’une m é re ,» dit-elleen sourian td’un 

air étrange. Puis elle va pour s’élancer au 

miüeu des flammes.... Émile en  sort por- 

tan t l 'en fan t; sa m ére le p rend  dans sesbras, 

et, folie de jo ie, se je tte  á genoux en s’é -  

c r ia n t :«  Merci, m on D ieu! m erci! —  Eh 

b ie n ! lui d it Saint-iMars, emportez cet en­

fant. —  J e  pars, monsieur, je  p a r s , » ré -  

pond la panvre m é re ; puis m ontrant de loin 

son füs á  madame Aubry, elle lui c r i e : » Il 

est sauvé I » Tous s'éloignent sans avoir 

aperfu le vieux berger. Emile va reconduire 

Laurence ju squ 'au  sommct de la mon tagne, 
puis U revient soa m a í t r e , le caresse,

visite sa b lessure... O n cn ten d  de loin ap­

peler : o L au ren ce ! la u re n c e ! <> C’est la 

vcix de Louis de Rosambert. Emile cou rt 

ksa rencontre, le  ram éne auprés d’Antoine. 

Le vieux berger reprend  ses sens, e t ra -  

conte ce qui vient de Re passer. « Mon D ieu ! 

s’écrie Louis au désespoir, oü les conduit- 

il?  —  Emile, d it Antoine á  son chien, par 

oü ont-ils p r is?»  (L e  chien se dirige vers 

la m on tagne .) » Je  te  com prends, s’écrie 

L ou is; Emile, guide-nous, e t que Dieu nous 

p ro tege! ” Louis e t  Antoine se m ettent en  

ro u te ;  Emile m arche devant eux.

Une auberge de» Pyrénéei.

Saint-M ars a devaneé la voiture, q u ’il a 

laissée sous la garde de quatre contreban- 
d ie rs ; mais Gaspard l’a versée, e t les voya- 

geurs attendent q u ’elle soit raccommodée. 

Laurence sait m aintenant q u ’on l’a tro m - 

p é e ; elle voudrait prévenir Louis, mais 

l’aubergiste est alié aux provisions i  la 

ville voisine, e t  sa femme n ’a q u ’u n  petit 

garlón  auquel elle apprend k l i r e , par le 

moyen de grosses lettres appliquées dans 

des carrés de bois. L’hóte a r r iv e , portant 

une  hotte. «Elle est lourde á  en  crever, 

dit-il; j e  sais pourtan fce  que j ’y  ai mis.—  

On t ’aura peut-étre je té  quelque sort, r é -  

pond la fem m e.— J ’ai eu cette idée-lk. 

Comrae je  m e reposáis sur la r o u te , j ’ai 

causé avec deux voyageurs, dont l 'un  était 

un vieux berger ...»  A peine la femme eut- 

elle emmené son mari pour l’aider k prépa- 

re r  le d iner, q u ’Emile sort de la h o t te ; il 

va caresser Laurence, madame Aubry, puis 

revient ¡i Laurence e t lui présente son col- 

l ie r ,  sous lequel elle p rend  une le ttre de 

Louis. « J ’espere, lui dit-il, a r r iv e rH e m p s  

au  lieu oü Emile te  tro u v e ra ; si j ’arrivals 

trop  t a r d , que  j e  sache seulement oü Ton 

doit te conduire... ducourage! «La voixde 

Gaspard sefait e n ten d re :« Bon Emile, lu i dit 

Laurence, s’il te  voit il te  tu e ra !»  (Emile 

cherche u n  endroit pour se cacher, et s’é- 

lance dans la huche au pa in .) Gaspard 
vient annoncer le d iner, e t presser le dé*

I

.L

Ayuntamiento de Madrid



■ ' ’fl
Ü.Ü

’ l.

p a r t ;  « ca r , d it- il, nous avons encoré loin 

d 'ici i  B arno .... J ’ai cu t o n  de vous con- 

fier ce secret, ajoute-t-il, mais au nioins je  

veillerai <t ce que vous ne le disiez á pe r-  

so n n e ; « puis il court se m ettre h table. 

la u re n c e  est bien embarrassée pour don- 

n e r  ce renscigncm ent h Louis. « Q ue n e  te 

sers-tu  de rintelligcnce d ’E tn i le ,» d it ma- 

danie Aubry. Elle l’appelle, il sort de la 

h u c h e ; e t tandis que niadame Aubry veille 

<1 ce  qu ’on ne puisse Ies su rp ren d re , l a u ­

rence  prend partni les lettres don t se servait 

l'enfant de Tauberglste, celles qui compo- 

sent le m ot Barno, l 'écrit devant Einile 

attenti/, lui raontre  Ies lettres une & une, et 

d itrn  B arno... pour Louis... attends-Ieici... 

T u  com prendí ?» Madame Aubry s 'éc r ie : 

« Gaspard v ient nous chercber l » Laurence 

brouille les le ttres ; Emile se sauve dans la 

buche , e t  les voyageurs rem onten t en  voi* 

tu r e ;  mais l’aubergiste ren tre  pour d iner 

avec son m a ri;  elle v eu tp ren d re  le p a in ...  

elle sent u n  corps étranger... l’aubergiste 

va tirer dessus... Emile se m ontre. Lesbra* 

ves gens lu i ofFrent a  raanger; il refuse, il 

est in q u ie t... On frappe h la po rte .. .  G’est 

Louis e t A ntoine; Emile court 5 e u t ,  et 

l’aubergiste reconnatt les deux hommcs 

q u 'il a rencontrés le  matin. E n  apprenant 

que  L aurence est encere p a r l ie , Louis 

tombe dans un  sombre désespoir. Emile le 

t i re  par son habit, le conduit devant les le t­

tre s  e t en  compose le m o t : Barno. «Lau­

rence est íi Barno! s’écrie Louis; mais c’est 

peut-6tre  le  hasard qui a  fa itéc r ire  ce mot 

h Emile. —  Chaiigez l'o rdre  des lettres, » 

lu i d it le vieux berger. Louis cbange deux 

le ttres; le  cliien rem et les lettres en ordre 

e t  recompose le m o t: B arno .  P lu sd ed o u te ! 

L ouis je tte  une  piéce d 'o r su r  la tabie de 

l’auberge, e t so rt précipitamm ent avec An­
to ine e t Émile.

Un chéleau en ruines dans les Pyrénées. Une 
salle basse.

Laurence a gravé son nom  sur une a r-  

doise e t l ’a  lancée ¿ travers les b a rreau i

de la salle ; bientOt elle voit briller une 

flamme au bas de la m on tagne ; espérant 

que c ’est un signal de Louis, elle y répondait 

en agitant son mouchoir.. .  e t le laisse tom - 

ber en  voyant en tre r Saint-M ars; mais l'in- 

tendant a tou t d ev iné ; il renvoie Laurence 

etm adam e Aubry dans leu r cham bre, sous 

prétexte de prendre  d u  repos pour se pré- 

parer au départ, puis ü  tire une chaine qui 

pend le long du m ur, sonne une cloche, et 

les contrebandiers accourent. o Bles amis, 

leur dit-il, en ce m om ent un  homnie pénb- 

tre  dans ce ch á teau ; c’est un ennem i que le 

sort m e livre; tenez-vous p r6ts  au prem ier 

signal. Q ue l’un de vous aille veiller ít la 

porte de ces deux fem m es, que les autres 

se cacbent. » 11 sort apr&s eux. Bientót 

L o u is , Antoine e t Emile en tren t en hési- 

t a n t : « Ce cbSteau est voisin de Barno, dit 

L ou is; Emile a voulu y pénétrer aprés m ’a- 

voir apporté cette ardoise oú se lit le nom de 

L aurence.» (Émile aboie, il vient de trouver 

le mouchoir que  Laurence a laissé tom ber, 

e t l’apporte ^ L ouis.) " Elle est ic i , s’é-

crie-t-il avec joie.......mais j e  n 'a i rencon-

tré  personne dans ce c h á te a u ! j ’ai vaine-

m cüt appelé.......» (L e  cblen apercoit la

chaine, la secouevio lem m ent.)D escontre- 

bandiers en tren t, précédés par Saint-Hars. 

ci EloigneZ'Vous, ordonne-t-il k ses g en s ; et 

emmenez cet h o m m e .» II designe le vieux 

berger. Resté seul avec L o u is : « Vous Ctes 

étonné de m e trouver i c i , lui d it Saint- 

M ars, e t en  pareille compagnie ; mais j ’ai 

voulu étre  riche : ces braves gens m ’y ont 

aidé. M aintenant que vous étes en ma puis- 

sance, consentez-vous i  épouser m a filie? 

le duc qui ne veut pas reconnaiire votre 

mariage avec L aurence le  fera facilement 

casser; un crime s’est coramis entre  votre 

p é re e t  m oi... pour vousperdre je  n ’ai q u ’á 
ouvrir ce portefeu ille ...» En entendant in- 

ju r ie r  son pére, Louis tira  son épée, crie  íi 

Saint-Mars de se défendre; mais Saint- 

Mars sonne la cloche, donne h Louis deux 

jours pour se décider, e t le  rem et entre  les 

raains des contrebandiers qui l’enferment

Ayuntamiento de Madrid



dans uue salle voisinc, dont ils rem cttent 

la clef k Gaspard. On améne Antoine et sotj 

chicn, ou les altache k des anneaux sceUés 

dans lém ur. L ev ieuxbergerest calme, mais 

¿m ile  se révolte, ¡1 s’élance sur Gaspard; 

celüi-ci, en sedábattan t, laisse tom ber ia clef 

e t  se sam'e. « H elas! mon pauvre É m ile , 

lui d it Antoine, ils t 'on t donné un morceau 

de pain , e t mol j e  n ’ai d í a b o ir e , n i  íi 

manger. » (L e  chiea se débarrasse de son 

collier, prend le morceau de pain, sedresse 

sur ses pattes e t le fait manger h son raai- 

tre , dont lesm ainssont liéesderriére ledos.) 

A ntoine, apercevant la clef, d i t :«  Émile, 

apporte-m oi cette clef, elle ouvre la porte 

de ilj. L o ü is .» (Émile la lui apporte.) J 'e n -  

-tends du b ru i t ;  si l’on te  voit libre, on te 

tuera. (Émile va reprendre  son coUler et 

l’altitude q u ’il avait lorsque Gaspard est 

sorti.) Mais pour déiivrer M. Louis, il me 

faudrait é tre  lib re ... si t a  pouvaisdénouer 

les cordes qu i m ’attachent au  m ur. (Émüe 

se débarrasse de nouveau de son collier, 

vient dénouer les cordes, e t Antoine ouvre 

á L o u is .) II II s’agit m aintenant de sortir 

par la fenetre pour aller 5 Barno chercher 

main-forte, et déiivrer Laurcnce, dit L ouis.» 

Anloine se m et ^ dctacher les ba rreau x ; 

afin que la seniinelle nc puisse l’euteíidre, 

le chien jappe tantót doucement, taniót for- 

tem ent, selon le b ru it que fait son maitre. 

Mais la fenétre est á  quinze pieds de terre , 

Louis va s’élancer... Émile apporte les 

cordes qui attachaient son maíti'C; Antoine 

les noue h l’un des barreaux, descend le 

p rem ier pour voir si elies sont solides; 

Louis va descendrc ^ son tour e t  em - 

m ener le cb ien ... ilrefusc. Louis descend, 

le cbien regarde par la fenétre pour s’as- 

su re r q u ’iis se sont é lo ignés; puis, afm de 

lour donuer le tcmps de finir, il va repren­

dre son collier. Saint-Mars entre avec Gas­

p a rd ; en  voyantic  cbien, ils n e  s’apercoi- 

Tp.ntpasd’abord que  les prisonniers se sont 
enfu is; quand ils en  sont sürs, Gaspard 

vout se venger sur le chicn qu 'il croit atta- 

clié.. .  le cbien se je tte  su r  lui, le renverse et

s’élance par la fen é tre ; e t Saint-Mars sonne 

la clociie, en  criant : « aux a rm es!»

U ne  g o rg e  de s  P j r é n é e s ,  u n  to r r e n t  a u  fond  

d 'u n e  p r é c ip ic e ;  d e  lo in  u n c h & te au  e n r u io c s .

Antoine est alié prévenir la  m aréchaus- 

sée de B a rn o ; Louis e t Émile se sont cacbés 

derriére  une  rociie. Arrive Gaspard et 

u n  contrebandier qu i se rend  en Espagne. 

Q uand ils sont au bord  d u  to rren t, le con­

trebandier d it : o Vous voyez b ien  cet a r -  

bre  ? en levant cette p íerre  e t tou rnan t cette 

mécanique, il va s’abattre sur l’au tre  bord 

e t íorm er un pont. ( II fait joue r le méca- 

nisme.) Si nous sommes poursuivis, nous 

n ’avons q u ’á re tirer cette  clavctte, l’arbre 

se reléve. "D e lo in , Louis e t Émile o n t tou t 

vu. Le contrebandier passe le torrent. 

U n second contrebandier se présente, mais 

íi l’au tre  b o rd ; Gaspard abaisse l 'a rb re , le 

contrebandier passe, lui aunonce que la ma* 

réchaussée m arche contre eux, lui rem et 

un billet pour leur clief; e t tandis que  Gas­

pard  fait joue r le mécanisme afm que  le 

con treband ie rre tou rnesu r ses pas, le chien 

s’avance en ram pant, s’em pare du billet 

que  Gaspard a déposé dans son cbapeau, le 

porte i  Louis, qui apprend ainsi que  L au- 

rence va étre  délivrée. Gaspard croit que  le 

contrebandier a rem porté son b il le t ; mais 

il a  re tcnu  le m ot marécbaussée, cela lui 

sufiit; il court prévenir son chef. Celui-ci a 

ordonné le d c p a r t ; car on voit des contre- 

bandiers cbargés de ballets qu i passent sur 

le pont. Saiot-Mars e t Bastien a r r iv e n t; 

d ’autres contrebandiers am énent Laurcnce, 

son enfant e t madame A u b ry ; mais ils sont 

préts i  se rcvoltcr, car ils ne veulent pas en- 

lover des fem m es, u n  enfant... Saint-Mars 

estobligéd 'agir cn co rederusc .il Laurcnce, 

lili dit-il, c’est pour vous sauver que je  

vous conduis en Espagne. —  Ne le crois 

pas, L au rence ,»  s’écrie Louis paraissant 

tou t a coup. ci C’est la vérité , -> i'cpreiid 

Saint-Mars. Puis m ontrant un porlefcuillc: 

«iVoiláles preuves que Louis de Rüsambert 

est le fils de volre perséculeur. lo itis ,
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ajoute-t-il, je  vous garde en  otage; p1acez-le 

au milieudeTOus,dit-ilaux contrebandiers, 
et, en rou tc l Nous nous expliquerons ail- 

leurs.— VoilMa maréchaussée! s’écrie Gas- 

pard. —  Elle arrivera trop t a r d ,»  répoiid 

Saint-iMars. 11 abaisse l ’a rb re ,  s’avance 

dessus, c r i e : « E n  Espagne!»  Les contre- 

baiidiers poussent le m6m e c r i ; Émile court 

á lac lave lle , l ’arrache avec sa gueule; l’ar- 

b re  se releve, e t  Saint-Mars disparait dans 

le goulTre ainsi q u ’Émile. Au milieu de 

l’elTroí causé par ce t événem ent, la m aré­

chaussée ari'ive de tous c ó té s , conduite 

par A n to ine ; Ies contrebaudiera veulent 

résister, mais ils cédent. « L au rence ! s’é­

crie L ouis, te  voilk libre enTin! Mais ce 

pauvre Émile I . . . >> Le vieux berger sedés- 

espé re , il va au bord  du  p réc ip ice , r e -  

garde au  íond, e t pousse un cri de jo ie  en 

voyant Émile qui re p a ra it , lenant daos sa 

gucule le portefeuille de Saint-3Iars. Aprés 

l’avoir ouvert et avoir parcouru  les papiers 

q u 'il c o n tie n t, L o u is , douloureusem ent 

ém u .d it  basa  L au rence : «Cet hom m eavait 
raison; mon pére était son cómplice, e t vous, 

raa cousine, vous étes Icur viciim e... Mais 

jusiice  vous sera r e u d u e , vous serez d u - 

chessedeR osam bert... >i L aurcncedéchire 

les papiers e t r é p o n d : « Jesera i ta íc m m e !»
ftla iu tenan t, mesdemoiselles, voici la 

biograpiiie d 'Émile : II est né k Gand en 

1 8 3 6 ; son pére  était chien d e  berger, sa 

m ére  exerca longtenips cette profession 
utiie. Des son enfance , ím i le  fit preuve 

d'inlelligence e t de courage. A peine Sgé 

d ’un a n , il  re t iia  de l’Escaut un üabitant 

de Gand qui allait p é r i r ; á Anvcrs, il sauva 

un enfant, dont on pleurait déjk la mort.

Ces actions valurent une médaiUe d ’or k 

son niaiire, M. AVellcns, qui avait parlagé 
le dévouement de son éléve... Aprés avoir 

lu  ce long récit, je  suis bien sü re , mesdc- 

moiselles, que  vous allez toutes donner 
une  carcsse á volre cliicn .... C’est un ami 

si bou! si fid^Ie!

M"" J .  J .  FOüQUEAU DE PüSSy.

SALON DE 1S43.

Deuxiéme article.

H . GiRARDET. —  Assemblée des protes- 
tants.

Aprés la révocation de l’édit de Nantes, 

Ies proteslants frangais, don t les temples 

étaient fermés, se réun iren t dans les bois 

afm d ’y exercer ieur cu ite ; ces assemblées 

secrétes furent bientót proscrites. Les pro- 

testants cherchérent des re traites plus 

sü res; les carriéres abandoniiées, les sou - 

teri'ains, les grottes formées dans Ies mon- 

tagnes, les v iren t se rassembler comme au 

Eempsdes persécutions des prem iers ch ré- 

tiens, e t p o u ru n t  les soldats de Louis XIV 

venaient les surprendi'e , disperser le trou - 

peau, saisir le pasteur, q u i était tra lné en 
prison ou pendu au prem ier arbre.

C 'est l ’une de ces brutales expéditions, 

désignées dans l'histoire sous le nom  de 

dragonades, que  M. G irardet vient de r e -  
présenter avec beaucoup de succés. Sa ma- 

niére  est la rge , ses groupes savamment 

disposés. P our reíTet dram atique e t la fer- 

meté de la touche, j e  crois que  l 'au teur 

est appelé á succúder ii Alfred Jobannot.

M. F l a n d r in .  —  Sain t L ou is  d ictant 

ses élablissements & G uiílaum e de 
Nangis.

M. Flandrin est, je  le crois, celui de 

nos jeunes peintres qui annonce le plus 

bel avenir ¡ sont style, noble e t sévére, con- 

vient tou t k fait á la peinture historique, k 

laquelle ses ¿tudes consciencieusesle p ré -  
parcut. Le sujet qui lui a été désigné cene 

année par le m inistére de rin té r ieu r  n’a 
rien  de dram atique n i m ém e ú’urCistiqu» 

pour qui cherche l’art dans la reproduc- 

tioa de la  bcauté ou de la passion, E n  effei
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la ponsée intim e, ce  que  l ’on appelle l’í-  
déal de fa r tis tc , n ’a guére alTaire avec un 

roi assis sur le plus simple des ti'ónes, ct 

dictaiit des lois c t réglemcnts h u n  scribe 

vétu de noir. Quel partí a pris M. F lan- 

d rin?  il a étudié avec am our les diverses 

parlies de son tableau; ce génie créateur 

qui ne pouvait s’exercer sur I’ensemble 

il l’a  appliqué aux dótails. La figure de 

Guiliaume de Nangis exprime bien l’en - 

thousiasme que  lui inspirent les ordon- 

nanccs du  saint ro i, tandis qu ’au contraire 

Malihieu,' abbé de Saint-Denis, voit avec 

peine restreindre le pouvoir q u ’en l’ab- 

sence du rol il exerce en qualité de ré- 

gem.

M. D a d u re . —  Pélerinage de soinfe 

Héléne, princesse de Suéde.

l l y a d e l ’expression .dela simplicitédans 

le mouvemcnt, c t du s tjle  dans i’aspecl de 

cetie composition dont la couleur est ha r-  

monieuse e t énergique, le dessin correct 

et vigoureux. La je u n e  sainte n ia rcbe; elle 

cst belle, digne, imposante... Nous vou- 

drions que la gravure jointe á ce Jour­

nal pü t rendi'e á vos yeux ce gracieux ta - 

blcau.

M. ÉDOUARDBe r t i n . — L a T e n ta tio n d u  
Christ.

Salan a  porté N otre-Scigneur su r  la 

cime d ’un rochcr qui existe dans les en - 

virons de Sabiaco; c 'est un site d’un as- 

pect sévére e t parfaitement en liarmonie 

avec la scéne imposante que l’artiste y a 

pkcííe. Malgré leur grandeur, Christ et 

Satau, revélus de formes humaines, sem- 

blent bien petits, compares á ces blocs de 

pierre superposés les uns sur les auires. 

II faut bcaucoup de hardiesse pour com- 

poser u n  tableau comme celui de W. Ber- 

tii), e t beaucoup de ta lent pour l’exécutcr. 

Le tenlateur doit moiUrer S Jésus tous les 

royaumes de la t e r r e ; mais iious, nous ne 

vojons que le rocher som bre, aride, pres- 

que sans v6gétation, e t nc iaissant décou- 
v rir aucune perspcctive.

M. D id a t .  ~  5o«t!enirs d«  laC ds 
B rie n íz ,  cantón de Berne.

O n se délasse de la fatigue que l’on vient 

d ’avoir á gravir avec M. Bertin les rochers 

arides de Sabiaco, en parcourant des yeu i 

le lac de Brientz. Ic i la toile a une pro- 
fondeur im m ense ; on vogue su r  une  onde 

p uré  c t transparente, on 9’íga re  sous les 

ombrages qu icouvren t lesbords accidentés 

du lac, on est heureux de voir ce beau 

pays; e t  la parfaite exécution d u  paysage 

aidant h Tillusion, on se croit un  mom cnt 

transporté du Louvre en Suisse.

M. B lo c k .  —  Une Kermesse flamande.

U n cabaret de chétive apparence est si­

tué dans une campagne trés-prosaique; des 
tables sont devant la p o n e . Ies pots de 

biére ne m anquenl pas dessus, ni les b u -  

veurs au tour; on boit, on fum e, on danse; 

deux musiciens, montés sur des futailles, 

s’acbárneni, 1’u d  sur Ies cordes d ’un mau- 

vais violon, l’autre  á soufller dans une d a -  

r ine tte ; cette musique discordante a mis 
en mouvement deux danseurs, vieux, laids, 

d ’un admirable grotesque de pose e t d ’ex- 

prcssion. Nous assistons íi une kermesse 

flam ande: nous avons sous les yeux un 

excclleut pastiche des ouvrages sortis de 

l’école de Téniers.

B r a s c a s s a t .  —  Paysage et an im aux.

M. Brascassat n ’imite pas l'école fla­

mande ; il íait mieux, il la reproduit. D u 

sentim ent de tous les connaisseurs, ses 

animaux égalenl ccux de Paul Poier, q u ’il 

surpasse p a r ses paysages admirables de 

coloris. Cette année rien  de dram atique 
dans ses com positious; des cieux im tnen- 

ses, de vastes plaines, un soleil doux et 
bienfaisant comme celui de nos contrées, 

(b e t iá iin buisson, un arbre  dont u n  vent 
léger semble agiler le feuillage, e t  sur 

l’herbe verdoyante des troupeaux au re- 
pos goütent aussi le calme réj)andu dans 

toute la na tu re ; le taureau ílalie sa gé- 

uisse en frottant sa puissantc tete contre
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son col ramassé, elle so u r itd e sy e u x ic c t te  
mignardise d e  son terrible am ant; la brc- 

bis caresse son agneau ; la clitvre inquiéte 

bélc pour appeler ses chevreaux qni, au 

loin, dépouilieiit de leurs feuilles quelques 

pauvres buissons; le pátre  profite de cette 

quié tude g én tra le ; il dort sans doute h 

l’é c a r t ; j e  ne m e souviens pas de l ’avoir 

vu dans le  tablean.

M. JUGEr.ET. —  Marine.

Le ciel nuageux et les núes lionleuses 

d e  la Bretagne e t de la Norniandie inspi- 

re n t M. Jugele t; nous leur devoiis cette 

année six tableanx d ’u n  tr é s -b e l  effet. 

M. Jugelet connait bien l’Océan e t con- 

nait b ien  aussi les ressourccs de son a r t ; 

noii-áeulem ent il est un  fort bon peintre 

de m arine , mais encore u u  cxcellent 

proíesseur. Chaqué a n n é e , pendant la 

saison des bains de m er, il ouvi'e Dieppe 

un  atelier oü se pressent les femmes de la 

nieilletii-e com pagnie; les m cres y  con- 

duisent leurs filies arec toute sécurité; 

e t Ton rapporte de ce voyage de bons souve- 

nirs, une  bonne santé e t  un  ta lent de plus.

M. E u g én e  I s a b e t .  —  Yue de Dieppe.

Cette vue est prise d ’une hau teur qui 

domine la ville e t le p o r t ;  la m er a cette 

teinte grise q u ’elle p rend  en  approchant 

de la p lage; elle se brise en pclites vagues 

sur lesquelles joue u n  pñle soleil dont les 

rayons darden t ^ travers les nuages. Sur 

le devant, la scéne est animée par des 

femmes de pécbeurs qui é lendent leur 

lessive au soleil, e t des enfanls jouan t au - 

to u r  des corbeilles qui ont sei-vi i  apporte;- 

le liuge. Le lalent de JL  Isabey u ’est plus 

une  chose contestable n i  contestée; mais 

d ’oü lui vient ce hesoin de raéler des choses 

laides ou pauvres aux sublimes magnifi- 

cences de la nature ? c 'est comme u n  sar- 

casme p e rp é tu e l, un  calembour d ’Odry 

répondant íi un psaumc d’actiousde gr5ces. 

Q ue M. Isabey peigne rim m cnsite des 

m ers, il ne m anquera pas d ’y placer sur 

le  prem ier plan une barque chargóe de

hidcuses m onjes, deces gros, difformes, bla* 

fards, infects poissoiis qui figurent fort bien 

sur nos lables, grSce á l'a rt de CarGme, mais 

trés-mal dans un tablean. Aujourd’hui ce 

ne sont pas des poissons qui enlaidissent 

le tablean dont notis nous occupons, mais 

les affreuses guenilles éparpillées sur le 

prem ier plan : des jupes impossibles, des 

lambeaux de mouchoirs qui voltigent au 

ren t, des cliemises bleues mutilées, toutes 

les livrées de la misare sur lesquelles ces 

pauvres femmes veillont comme s’il s’agis- 

sait de trésors. Quel contraste avec les 

splendeurs d u  ciel e t de l’Océan !

W "‘» A l i d a  d e  S a v i g n a c .

t^orrfS |!()níiaK tí.

í lo n  D ieu ! que  ceux qui s’en vont lais- 

sent de regrets á  ceux qui re s te n t! . . .  He­

las! m e disais-je en  lisant tan t de noms 
célébres e t honorables qu i viennent d’étre 

eífacés par la m o r t; hé las! ils n e  reverront 

plus le soleil e t l’om bre, la lune e t les étoi- 

les; ils ne reverront plus couler l’eau des 

pclits ruisseaux, s’agiter la vague des mers 

profondes; ils ne reverrront plus la feuiile 

se déployer, la íleur s’ouvrir, l’herbe pous- 

s e r ;  ils n ’en tendront plus la voix d ’un 

am i, d’un enfant, d 'u n e  ípouse, leur d i r e : 

« Je  vous aime! >< lis  ne donneront plus 

au pauvre qui dem ande sa v ie ; ils ne d i- 

ron t p lu s : espere! au m alheureux qu i se 

p laint; ils ne verseront plus ¡eur sang 

p o u r la  gloire de leur pays; ils ne dévoae- 

ro n t plus leur existence h son bonhcur; 

ils n ’admireroiit plus les conceptions des 

arts e t celles du gónic; les monum ents que 

la foi a consacrés i  la religión, ceux que 

la reconnaissance des peuples a consacrés 

k ses b ienfaiteurs; ils ne pleureront plus 
au réc it des bellos actions des homm es; h 

la vue des nierveilles que Dieu a répandues 

au ciel e t sur la te rre .. .  Puis, je  réUéchis 

que ces morts vivaient encore ici-bas dans 

leui's ceuvres, dans notresouvenir, e tq u ’iis
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se troiivaicnt sans doute li-hau t parm i les 

anges, cl’oii ils veillaient su r  Ies étres qui 

leur ctaient ch e rs ,  se réjouissaient des 

grandes e t útiles cboses que  faisaient les 

honimes, e t se reposaient, aprbs leur tache 

finic, aux picds de Dicu, qui les connaissait 

tüus par leur ñora... alors je  trouvai des 

larm es e t des consolations pour les enfaiits 

qui perdaient de tels péres ... mais pour 

les peres qui perdent ieurs enfants... j e  ne 

trouvai que  des larm es... Aussi j 'a i  bien 

peur de m ourir avant d 'avoir accompli tna 

tache en tié re ! ... A uoíre  3ge, cette tache 

e s tá  peine com mencée... II nousfautdoD - 

n e r  en secret une partie de ce que nos 

parents nous donnent, leu r obéir, les ai- 

ine r.. .  cela n ’esl pas difficile! ... apprendrc, 

Iravailler... P o u r travailler, tu  comptes 

su r  m oi... je  viens done t ’aider, ma chére, 

e t vais te  décrire  la planche V.

Le n" 1 est u n  alphabet de lettres m a- 

nuscrites, qui se hrodent au pluraetis ou 

en  poinls de chahiette en coton blanc, ou 

eu  cotons de cou leu r; dans ce dern ier cas, 

tu  brodes les lettres eo coton bleu-ciel e t tu 

les encadi-es d e  coton violet. Ces lettres 

peuventaussi convenir pour des moucboirs 

d'homme.

Le n” 2 est un  semé pour bonnels de 

mousschne, fonds de pclerines, e t gilets de 

casim ir; pour gilets, ce semé se brode en 

soie üauche, couleur su r  couleur.
Le n” 3 est la raoitié d ’u n  dessin pour 

dcssus d 'album . Ge dessin se brode au 

passc, en soie flauclie, ou en or. II  y  a une 

m auiére fort écononiique d’employer l’or 

e t l ’argen t; c’est de suivre sur rétoffe, 

avec un f i l  d’or ou d ’argent, les contours 

d’une partie d ’un dessin, e t d ’y coudre ces 

fils d ’o r  ou d ’argent avec un  cordonnet de 

soie ja u n e  ou blanche; puis le reste d u  des- 

siii ou le brode en  soie flauche de diverses 

couleurs. Ce dessin, n “ 3 , se fait sur moire 
ou velours. II représente un des cótés de 

l’album baut de 27 centim étres; sa largeur 

est du 30 centimbtres, mais tu  pourrais 

l’augm enter en  répétant plusieurs íois l ’es*

péce de grecque qui forme le milieu de la 

la rgeur, ainsi que l’esp&ce de festón qui 

l ’entoure, e t rejoindre ainsi le dessin qui 

doit form er l’autre coin de l’album.

Les le ttres n" 1 serviraient pour le cbif- 

fre. O n pourrait les faire en soie flauche, 
e t les en tourer d ’un fil d ’or cousu par le 

méme systéme. J ’ai vu cet álbum chez m a- 

dam e Chardin.

Ce dessin peu t aussi servir pour u n  sa- 

chet á gants, ou h mouchoirs.

Le n" U est un  dessin de coin de mou- 

choir qu i se brode au  métier. Les pavés du 

chem in, les lleurs, tu  les feras au passé 

avec d u  fil d ’Ecosse, e t toutes les espéces 

d ’épines, ainsi que la canne e t Ies lignes qui 

forment le paysan bretón, tu  les feras en 

points de tige, les deux yeux scront deux 

nceuds...  je  présume que  tu  sais broder au 

passé.

Le n° 5 est le dessin d u  cóté gauche du 

devant d’u n  corsage am azone; il se brode 

en cousant une soutache d’une autre  cou­

leur que  celle de la robe, blanc sur bleu 

ou sur nankin, ou bien couleur sur couleur. 

Ce corsage s’agralTe su r  la p o itr ine ; les 

deux ourlets du devant sont larges de U 
centimétres chaqué; les dessins parten t de 

la place oü les ourlets sont cousus.
L ’espace m ’a m anqué pour t’envoyer le 

dessin du devant d e  la ju p e ;  les ourlets qui 

sont de chaqué cóté de ces deux lés sont 

larges de h centimétres ch aq u é ; Ies dessins 

parten tdelap lace  oü Ies ourletssontcousus.

Voyons si nous pourrons íi nous deux 

refaire ce dess in ; l’ourlet du bas est haut 

de 10 centim étres; le dessin part de la place 

oü l’ourlet est cousu.

Prends une grande feuille de papier, cal­

que  dessus l’espéce de pyramide, qui est la 

1"  daiis le baut, mais redresse-la; —  cal­

que la 2 '  su r  la 1 " '  j —  calque la 3* en 

re tranchant les deux boucles du bas; —  

calque la i '  sur la 3 ' ;  —  calque la 5* 
en retranchant les deux boucles du bas;

—  calque la 6* sur la 5‘ ; —  calque la 7* 

en retranchant les deux boucles du bas;
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—- calque la 8‘ sur la 7 ' ;  —  calque la  9“ en 

re traochan t les dcux boucles du bas¡ —  

calque la 10” sur la 9 ' ;  —  calque la 1 1 ' en 

re tranchan t les deux boucles du  bas ; —  

calque la 12 '  su r  la 11°.

P rends uoe  aulre  feuille de papier, cal­

que  celte espéce de nccud liongrois, qui est 

le  1"  aprés la pyrauúde, mais form e-iede 
cinq boucles de chaqué cote ; —  calque le 

2° su r  le 1 " ;  —  calque le 3 '  sur le 1 " ;

—  calque le 4 ' e a  re tranchant les deux bou­

cles du bas ; —  le 5 ' sur le 4 ' ;  —  le 6 '  sur 

le  ¿i'; — calque le 7” en retranchant les deux 

boucles du b a s ; —  le 8° su r  le 7 ' ;  —  le 9° 

su r  le 7*; —  calque le 10 '  en  retranchant 

les deux boucles d u b a s ;  — le 1 1 ' su r le lO 'j  

— I e l 2' s u r  le lO '.

T.aille des baudes de papier larges de 10 

centim étres que tu  collcs l’une  au bout de 

l’au tre  ju sq u ’h ce que tu  aies la liauteur 

d e  ta  jupe  toute busquée; coupe toutes tes 

pyramides, tous tes nceuds hoiigrois, coUc- 

les par o rd re su rc e t te  bande de pap ier; (tu 

dois com m encer du bas par une pyra- 

mide, e t finir du haul par une pyram ide;) 

allonge cu rétrécis les cercles du bas de ces 

dessins ju sq u ’ci ce que  tu  arrives ju s te ;  á 

p ré sen t, passe un  caiiif au  niilieu de tous 

les tra itsqu i form ent ces dessins; puís, place 

les devants de ton corsage sur une table, 

attacbe dessus le modele n “ 5 ;  place aussi 

su r  une table les devants d e  ta jupe , 

attaclie dessus les bandes de papier, et 

passe un crayon partout oú a passé le caiiif.

Le n” 6 est une rosette de ruban de gros- 

de-Naples largo de 3 centim étres; il te  íaut

1 m étre 60 centimétres. Taille un morceau 

de 6 centimctres, double-le, rabats-eii les 

quatre  angles; couds en rond , su r  ce m or­

ceau de ru b a n , 9  boucles de 10 centiraéti'cs 

chaqué, su r  ces boucles couds-en 7 de 8 
centim étres chaqué, il te reste 6 centim é- 

tre s  don t tu  formes la boucle du  milieu. 

Ces rosettes se placent sur Ies bonnets, dans 

les cheveux, su r  ledevant des robes íipointe 

e t  pour attacher les péleriiies.

Le n” 7 est uue espéce de tour>de*téte.

A chéte36centim étresdecannetillcblanche, 

coupe-les en  deux, replie les extrémités 

de maniere que chaqué morceau n ’ait 

plus que  12 centimétres. Acbéte 2  m itres  

de rulian de gros-de-Naples large de 6 cen­

tim étres; coupe un m étre de ruban , taiiles- 

en  un  morceau long de 8 centim étres; un 

de 15, un de 14, u n  de 13, un do 12, un de 

11, uii de 10 , u n  de 9, u n  de 8 , total neuf; 

couds au bas de la cannetille le 1"  mor­

ceau de 8 centim étres, puis, dans l'ordre 

oú je  viens de les écrire. Ies h u it boucles 

qu i le suirent. Fais de m im e  pour l'autre 

cóté de cette espéce de tour-de-téte. Tous 

deux s’atfachent avec une  épingle sous la 

passe du chapeau e ts ’avancent sur les joues.

Le n° 8 est un porte-ílacon d ’essence de 

roses que  mon íré re  m ’a envoyé d ’Algérie; 

il peut servir pour tou t aulre flacón.

Achüte u n  morceau de velours rouge 

ou noir, haut de 20 centim étres, large 

de 12 , —  d u  cartón blanc exircmem cot 

léger, —  du papier jau n e  d ’o r, glacé, el 

tres -fort, —  d u  gros fil d ’o r, —  du cor- 

donnet de soie ja u n e  d ’o r, —  12 paillettes 

d ’or, 2 vertes, 1 bleue, —  un petit m or­

ceau de percaline gros-bleu,—  de la gomme 

arabique que tu  íais fondi'e dans de l'eau 
chaude.

l’lace ton  papier ja u n e  su r  ce  modéle 

n “ 8 , calque ce dessin, (c’est-k-dire les deux 

lignes extérieures q u i i'euferraent le íond 

blanc recouvert de zig-zags), excepté les 

ronds qui représentent les paillettes. D é- 

coupe ce dessin de papier jaune , enduis-le 

de gomme á l’cnvers, colle-le su r  le ve­
lours; enduis de gomme le dessous du 

velours; co lle -le  sur un morceau de la 

feuiile de cartón, haut de 18 centimétres 

e t large de, 10 , de m aniere que le velours 

dépasse tou t au to u r; m onte ce velours 

su r  un m é tie r ; prends deux íiis d ’or, en -  

Cle-Ies dans u n e  aiguille, passe-lcs, en des­

sous, au  bas de la bordure d u  to u r ;  óte ton 

aiguille, fais, en dessous, unnoeudíi chaqué 

f i l ; avec uue aiguille fine enfilée de cor- 

donnet jaune  d 'o r ;  arréte ensemble, par
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dcux points k chaqué angle, les deux fiis 

d ’o r  su r  le papier jaune , en  le traversant 

ainsi que le velours e t le cartón; fais de 

m€me pour les zig-zags de l 'in térieur for- 

més aussi de d e u i  fils d ’or. Pour coudre 

les paillettes, fais deux ou trois nceuds 

á  rex trém ité  d ’un fil d ’o r ; coupc le fü d ’or, 

e t  avec ton aiguille enfilée de cordon- 

net de soie jaune  d 'o r , couds ces n s u d s  

a u  milieu des paillettes en traversant le pa­

pier jaune , le velours e t le cartón. Les 

pailleites vertes se placent au  milicu de la 

íleur d u  haut e t au milieu de celle d u  bas; 

la pailictte bleue se place dans la fleur du 
milieu.

T u  démontes ce morceau de velours, tu  

le découpes sur le  modéle n° 8 ; tu  tailles 

dessus u n  morceau de cartón, puis un 

morceau de percaline gros-b leu ; tu  en - 

duis le cartón de gomme, tu  le recouvres 

de la percaline, puis tu  réunis le dessusau 
dessous en  reprenant, avec ton  aiguiJle en­

filée de cordonnet jaune  d 'o r, les deux an- 

gles que  (orment, du haut e t du bas, les fils 

d ’o rq u ien to u ren tle  porte-flacon;et, en pi- 

quan t ainsi tonaiguilleá  traversle cartón et 

la percaline gros-bleu, tu  dois avoir formé 

su r  la percalioe les mémes dentó-de-loup 

qui sont en fils d ’or su r  le papier jaune. 

A rréte-to i, des deux cólés, k la place qui 

fait face aux deux pointes de la fleur du 

haut de ce porte-flacon. V oili.m a chére, un 

échantillon de la m aniérc de brodcr des 

dames de Maroc e t de Tunis.
Le n° 9  est une pelerine-cardinal, en 

jaconas, taillée sur le modéle n° 9, plan­

che I I ,  et garnie d ’une bande de jaconas fes- 

tonnéeetK gérem entfroncée . Le col, garni 

de méme, est taillé sur le modéle u° 2 , 

piache I I I .  Au lieu d ’avoir trois plis, la 

pélcrine doit c tre  froncée sur les épaules.

Le n° l ü  est un chapean depaille  dechez 

M”' '  Seguin. Mon Dieu! que la mode est 

bizarre I L’été dern ier, les chapeaux, pour 

é tre  b ien  portés, devaient découvrir le des- 
5US d e  la te te , mais couvrir lecou ; ce t été, 

pouré tre  bieBportés, les chapeaux doivent

couvrir le  front, mais découvrir le derriére 

de la téte.......e t sempre bene.
A présent la mode est décidée; j e  vais 

faire passer devant tes yeux quelques jolies 

toilettes.

Pour faire des empleties le matin, Hobe 

de mousseline de laine i  raics bois e t k rales 

roses, corsage e t manches taillées sur les 

n”'  1 7 ,  18 e t 1 9 , planche IV. Pélerine 

en étoffe pareille, taillée su r  le modéle n‘ 9, 

planche I I ,  les raies placées en long sur le 

dos, ce qui fait qu ’elles se trouvent presque 

se rejoindre picd k pied su r  la poitrine, 

Cette pélerine doit découvrir le bas de la 

taille su r  une  largeur de quatre  doigts. 

Double-la d ’u n  iéger florence bois, en 

cousant á  l’envers le dcssus á  la doublure 

e t les re tournan t ensuite. Gol e t man- 

chettes en batiste su r  les n"‘ 6 e t  9 , plan­

che 1. Chapeau de paille co u su e , r u -  

ban de velours nuancé bois e t rose, posé 

en c ro i i  su r  la passe, puis coupé des deux 

cótés e t attaché comme s’ii la traversait 

pour ressortir en  dessous; brides a tu -  

chées dessous; point de bavolet; un 

nccud de ruban  de velours posé derriére  la 

forme e t re ten an t le ruban  de velours dont 

elle est enlourée. T ou r-de-té te  en  ruban 

rose, sur le  modéle n” 7, planche V. Gants 

de peau de S u éd e ; souliers boutonnés sur 

le coté, en coutil gris-fer.

P o u r faire des visites. Robe en toile de 

Tüssor, c’est-á-d ire  en foulard écru , jupe 

e t corsage brodés en soutache écrue , sur 

le dessin n° 5, planche V ; coreage e t  m an­

ches taillés sui- les n“’ 15, 16 , e t \h ,  plan­

che IV ; écharpe d ’organdy garnie d ’un 

ourlet haut de 3 centim étres tou t autour; 

dans le bas , u n  eflilé de coton noué 

comme je  te  Tai indiqué autrefois. Ca- 

potte ti coulisses en gros-de-Naples b la n c ; 

de longs tú-e-bouclions de cheveux cou- 

vrant les joucs e t sortant de chaqué c6tó 

de la capotte. Gants paille , boltines de 

prunelle noire.
P o u r d iner en ville. Robe de-gros-de 

Naples grisi corsage su r  les n “  12 e t 13,
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planche IV , manches courtes ornees du 

büs par deux bouillons; pélerine de tulle 

noir garnie de dentelle no ire ; pour ferm er 

cctte pélerine une agrafe de ruban  de 

gros-de-Naples rose, sur le n” 9, plan­

che I V ; pareilles agrafes placées au bas 

de la tressc de derrlüre , des deux cótés de 

la tete. Peigne orné de perles et d’o r ;  mi- 

taines en  filet de solé noire, souliers de 

satin noir,

P o u r soirée. Robe d ’o rgandy ; corsagc 

sur les n”’ 12 e t 13 , planche IV ; Bcrthe 

d ’organdy doulilée de gros-de-Naples b le u ; 

manches courtes ornees de deux bouillons. 

D essous, robe de gros-de-Naples b le u , 

la jupe  d ’organdy relevée du bas, des deux 

cótés, p a r deux vosettes de lu b an  de gros- 

de-Naples bleu, n" 11, planche I I I ;  longue 

e tla rge  ccinture de gros-de-Naples pareil, 

nouée devant, eflilée aux deux extrémités, 

puis la soie réunie  p a r des Dceuds; ban- 

dcaux k lam adone, ou longs tire-bouchons 

h l’anglaise; des deux cótés de la téte deux 

grappes de lilas Ijlanc, naturel, attachées  ̂

la tressc. G ants blancs, souliers de satin 

noir. T u  peux niettre une  robe blanchc 

dessous, des rubans blancs, e t d u  lilas lilas, 

ou bien deux gros bouquets de violettes de 

P arm e, ou des bois. On n e  porte que des 

fleurs naturelles, je  l ’en avertis.

Mais m a lampe s’éteint, il est minuit, 

m on chien, m on pelit Darling m e d itq u ’il 

est temps d ’aller se coucher... il a vaison, 

il m e faut soigner m a santé, ma tache n ’est 

pas finie...

Adieu, porte-to i b ie n ; songo que  je  ne 

veux pas cncore te  pleurer.
J .  J.

R E llG IO N .

L e 21 mai 576 , m ort de saint Germain, 

évéque de París.

La tradition place c e té v cq u cá la  téte de

ceux qui ont lionoré par d ’eminentes venus 

lour saint minislére. Né vers la fin du c in - 

quiéme siccle, sur le te rrito ire d ’Autun, 

il  occupa, en 554, le siége épiscopal de 

Paris, vacant par la m ort d’Eusébe. Les 

grandeurs n ’altérérent nullem ent la sinipü- 

cité de sa váe; son exemple influa sur les 

mccurs des princes, e t ses aumónes répan- 

diren t la consolation chez les pauvres. Par 

ses soins, de pieux établissements s’élevé- 

ren t, entre  autres l’églisc de Sainte-Croix, 

aujourd’hui Saint-G erm ain des Prés, á  la- 

quclle il jo ignit u n  m onastíre qu ’il dota et 

q u ’i) exem ptade toutejurid iction . Germain 

paru t dans plusieurs concites tenusk Paris 

e t i  T om 's; sasagessey cxer?atoujoursune 

haute ¡nfluence. Aprés la m ort de Childe- 

bert, Charibert, son fils, s’abandonnant aux 

plus horribles actions, Germain osa le re -  

trancher de l’ÉgUse, lorsqu’il eu t perdu 

tout espoir de le ram ener. P lu s ta rd  il em- 

ploya tous ses efforts i  réconcilier Chil- 

péric  e t Sigebert. 11 m ouru t íi l’áge de 

quatre-vingts ans, laissant plusieurs Ocrits 

qtii contiennent des renseignements p ré- 

cieux pour l'histoirc.

A rh o m m e de bon courage, les terres 

éirangéres sont sa patrie.

M áxim e castülanne.

Oublie ce que tu  as d o n n é ; souviens- 

toi de ce que tu  as re fu .
M é x a n d r í í .

Conduisez-vous toujours avec la méme 

re teoue que  si vous é tie i observé p a r dix 

yeux e tm o n tré  par dix mains.

COKFUCIUS.

Le plus mauvais pays est celui oü l’on 

n ’a pas d'amis.
M áxim e tartare.

Imprimerie de Y‘ Dondey-Dupré, rué Saiot-'Louis, 46, au Marais.
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